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			À celle et ceux qui, à Senlis,
débutèrent avec moi une longue route commune,
dispersés aux quatre coins de la France ou du monde,
le temps d’un jour ou de plusieurs années.
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			« César Sefria a vécu à l’époque de Samuel Nerion, et lui aussi a été l’un des plus grands chercheurs sur Terre. Tous les deux sont à l’origine de progrès majeurs dans le domaine de la médecine. Si je vous parle de lui, c’est parce qu’il est avant tout considéré comme le traître qui a fait perdurer le virus Octavia, et que l’histoire des Octavians ne fait qu’une avec celle des Érudits. […]

			Leurs descendants […] l’adulent comme nous adulons Samuel Nerion, ce qui pose deux questions. La première : pourquoi sont-ils devenus les idoles de deux peuples si différents alors que leurs travaux s’appuyaient l’un sur l’autre ? La seconde : comment les Octavians, censés avoir dépéri il y a plus de mille ans, ont-ils pu développer une technologie supérieure à la nôtre tout en restant invisibles ? Je n’ai aucune idée de la première réponse. Pour la deuxième, en revanche, j’ai des soupçons. »


		   


			Ce sont mes propres mots, ceux que je prononçais un soir d’avant-guerre à mes collaborateurs, nos premiers résistants, les premiers à donner leur vie pour notre cause. Aujourd’hui, en l’an 1194 apr. GB, nous sommes des dizaines, des centaines de milliers à travers les cinq mégalopoles à nous être soulevés.

			Je suis celui qui mène cette rébellion et, à ce titre, la cible la plus lucrative des mercenaires du monde entier. Je ne possède pourtant rien d’exceptionnel, ni compétences hors du commun, ni technologie futuriste. Certains événements ont seulement fait de moi une icône dont veulent à tout prix se débarrasser nos ennemis.

			Chaque jour qui passe, nous oublions un peu plus ce pour quoi nous sommes en guerre. Certains vont au front par principe, d’autres par routine. Rares sont ceux qui pressent la gâchette en gardant à l’esprit que nous devons chaque tir à ce qui se produisit il y a maintenant plus de mille ans.

			Il faut effectivement remonter à cette époque pour comprendre comment naquit le peuple qui se dresse aujourd’hui devant nous, comment, pendant l’une des périodes les plus prospères de l’Humanité, les mégalopoles et les Octavians en vinrent à se déclarer la guerre la plus meurtrière de l’après Grand-Bleu.

		   


			*


		   


			Un air de violon sous un soleil resplendissant, une robe blanche se soulevant au rythme de pas de danse, des commentaires enjoués sur fond de rires enfantins, cette journée est celle que j’attendais depuis une éternité. Je profite d’un des rares moments qui me soient donnés de passer avec mes proches. Aujourd’hui, j’ai tout fait pour laisser les affres du laboratoire Sefria derrière moi, tout fait pour vivre le plus beau jour de ma vie, pour vivre pleinement et simplement… mon mariage.

			Après un an de fiançailles, je deviens l’heureux époux de Lucie, sirène de mes vingt ans qui a tout gardé de son mythe. Une espiègle redoutable sous des cheveux en cascade, dont l’or m’attire pour encore maintenant me faire chavirer. L’émotion de la messe a laissé place à l’euphorie de la fête. Les uns dansent, les autres chantent. Moi, j’observe, comblé du bonheur déferlant mais n’en laissant rien paraître, nourrissant ma mémoire de mille et un souvenirs, bénissant ce jour de dessiner un sourire sur des visages que je sais moroses en d’autres temps. Je chéris ces moments où se réalise au grand jour la recette de quelque émotion, composée des ingrédients les plus simples et qui pourtant nous échappent. C’est une énigme admirable et belle qui à elle seule surpasse les mystères de l’univers. Ainsi mon esprit scientifique perçoit également Lucie. Là, mon père invite ma femme le temps d’une mélodie, ici les plus jeunes courent entre les arbres, partout s’animent ces vies que je m’efforce de protéger lorsque j’endosse ma blouse blanche ; et derrière mon épaule une voix me ramène au présent :

			— Excusez-moi ! Monsieur ?

			— Oui ?

			L’homme finit sa course devant moi, essoufflé. Il a le costume convenu et les traits inconnus d’un membre de l’organisation.

			— On cherche à vous joindre par téléphone, c’est urgent.

			— Qui ça « on » ?

			— Un coursier. Il a quelque chose à vous livrer.

			— Eh bien, dites-lui de le livrer chez moi, je…

			— C’est que je préférerais que vous le lui disiez vous-même. Le sujet semble être important.

			Je n’ai pas le temps de m’étonner de ce désengagement qu’il me tend un téléphone. Je m’en saisis, perplexe.

			— Allô ?

			— Oui, bonjour ! Vous n’êtes pas sur votre lieu de travail !

			— Non, justement. Je…

			— Il faut que je vous retrouve ! On m’a chargé de vous livrer un colis au plus tôt.

			— Ça ne peut pas attendre ?

			— C’est que j’ai traversé la moitié de Logosme pour vous le remettre.

			— La moitié de Logosme… ?

			Je sais déjà que je vais le regretter, mais sa détermination, pour ne pas dire son obstination, éveille tout de même mon intérêt. Je ne lui prête cependant plus qu’une oreille, absorbé par les mouvements sur la piste de danse. Paniqué, il libère un flot de paroles auquel mon esprit refuse de s’attacher. Je finis par lâcher, impatient :

			— Je suis au parc Solaris.

			— Je me mets en route ! 

			Je raccroche et informe le groom de sa venue. L’épisode est aussitôt chassé par l’odeur enivrante des petits fours qui me tendent les bras sur leur long buffet. J’en croque un à pleines dents et laisse mon regard se poser sur l’orchestre de cuivres qui anime la piste de danse.

			— À quoi pense monsieur le marié ?

			Je fais volte-face pour me retrouver devant une coupe de champagne et un sourire à toute épreuve.

			— Pauline ! Tu n’as pas trouvé de cavalier à ton goût ?

			— Il y en aurait bien un, mais j’ai peur qu’il soit en retard.

			— Il m’a dit qu’il nous rejoindrait en fin d’après-midi.

			— On aurait de la chance de le voir au dîner, alors…

			— Ne lui en veut pas. Je l’ai abandonné avec une tonne d’analyses et il s’est mis en retard pour assister à la cérémonie. Il doit avoir la tête sous l’eau, à l’heure qu’il est.

			Elle oublie sa déception, rompue pourtant à toute sorte d’excuses.

			— Il m’a laissé entendre que vous travailliez pour un particulier.

			— Oui, sur un cas qui semble en valoir la chandelle.

			— Qu’est-ce qu’un éleveur des secteurs ouest peut valoir, comme chandelle ?

			— Ce n’est pas tant l’éleveur que l’élevage qui nous intéresse. Disons que s’il a voulu nous mettre à l’épreuve, il a réussi… mais au-delà de ça, ce sont les moyens qu’il met en œuvre pour s’octroyer nos services qui nous intriguent le plus.

			Mon sérieux, revenu au galop, atténue son sourire.

			— Je pense trop au travail ! Et si c’est moi qui t’invitais à danser ?

			— Volontiers !

			Nous voilà partis vers la piste où nous rejoignons des couples unis le temps d’une valse. Lucie mêle grâce et légèreté à chacun de ses pas. Elle a quitté les bras de mon père pour ceux de mon frère. Je croise son regard amoureux et laisse, au sommet de ces voiles immaculés que nulle n’aurait mieux portés, l’opale de ses yeux me charmer derrière ses mèches virevoltantes. Je la perds de vue quand ma danse me fait tournoyer au rythme de la musique. Sa mélodie nous entraîne lentement, l’un dans les bras de l’autre, puis s’accélère imperceptiblement. Nous suivons la cadence, infaillibles, si bien que nous mettons bientôt un point d’honneur à conserver notre élan frénétique. À travers les cheveux longs et aériens de Pauline se dessinent les lignes d’un paysage insaisissable. Il n’est qu’un flou d’herbes, d’arbres et de fleurs à perte de vue.

			Le parc Solaris, vaste octogone, n’est délimité qu’à l’horizon par les versants vitrifiés de huit pyramides, autant de miroirs qui renvoient la lumière en son sein. Merveilles de l’architecture à qui il doit son nom, elles sont avant tout réputées pour être une des plus grandes bibliothèques de la ville dite australienne, dont le nom est en réalité « Logosme » : la mégalopole du savoir.

			Elle est la première des cinq cités géantes de l’après Grand-Bleu. Au même titre que ses homologues quand elles sortiront de terre, elle jouit d’édifices monumentaux dont les plus hauts narguent les nuages. Son rôle se définit par l’archive, la classification, et surtout la transmission des connaissances acquises par l’espèce humaine depuis son commencement. Divisée en une multitude de pôles, elle couvre tous les domaines scientifiques où physique, mathématiques, psychologie et économie figurent parmi les plus importants. Elle renferme également le patrimoine inépuisable des différents peuples et ethnies qui vivent ou qui ont vécu sur notre planète. Des ouvrages religieux aux innombrables musées, Logosme recense tout, hormis ce qu’il reste à découvrir.

			Lucie, qui m’apparaît à nouveau, tâche de réduire cette liste. Elle explore, cherche selon une chorégraphie dont elle seule a le secret les savoirs perdus de notre monde. Sa curiosité la fait s’aventurer dans tous les domaines, avec cette folle capacité à labourer tous les champs de la science pour déterrer un trésor oublié. Pareil à maintenant où nos danses nous rapprochent, elle vint à moi il y a quinze ans, virevoltant entre les disciplines jusqu’à s’arrêter sur l’arpent de la biologie.

			Une brève accalmie dans la mélodie, hier dans nos vies, nous lie l’un à l’autre. Elle me prend pour cavalier, jadis pour âme sœur, et, pour mon plus grand bonheur, nos pas comme nos cœurs ne font bientôt plus qu’un. Je suis envoûté, je l’ai toujours été. La faute aujourd’hui tant à la musique qu’à la douceur de son parfum et ses bras posés autour de mon cou.

			Je l’entends chuchoter :

			— Dire « oui » ne fait pas tout. Tu as une femme à faire danser, maintenant !

			De nouveau lancé dans une valse effrénée, ou peut-être simplement sous l’effet du contact de ses lèvres contre les miennes, je sens mes pensées s’échapper. Je retourne à l’époque de notre premier baiser, à l’époque où aucun cours ne rivalisait plus avec une heure passée ensemble, où nos séances de révisions nous ramenaient inlassablement au sujet de l’anatomie. Cette année fut merveilleuse, bien qu’académiquement parlant désastreuse. Elle s’acheva en catastrophe dans un laboratoire de l’université où il s’agissait, en quelques heures, de rattraper le travail que seuls les professeurs prévoient pour plusieurs mois. Un nouveau coup de marteau allait forger ma vie ce jour où, l’œil collé au microscope depuis des heures, j’observais avec une extrême concentration séquence d’ADN sur séquence d’ADN.

			La veille d’un concours, j’avais pris d’assaut la dernière salle d’expérience libre du bâtiment… ou presque. J’étais contraint à me faire une place entre des bras mécaniques enduits d’une substance douteuse et des ordinateurs tournant à plein régime. Un chercheur absent avait laissé à l’informatique le soin d’enregistrer les données de son expérience – erreur à ne jamais commettre, encore plus quand ces données sont susceptibles de lancer une carrière. Toujours est-il que, durant des heures, j’ai profité d’une agréable tranquillité me permettant de mener à bien mes travaux, jusqu’à cette dernière séquence à observer, cette dernière goutte de sang à verser sous l’oculaire du microscope, ce dernier flacon à saisir dont le contenu, par fatigue ou par manque d’attention, se déversa sur l’installation de mon collègue. 

			La gelée visqueuse sur les bras mécaniques absorba le sang. Les alertes sur l’écran d’ordinateur se multiplièrent et, alors que je faisais mon possible pour limiter les dégâts avant de débarrasser le plancher, la porte s’ouvrit. Mes explications furent vaines, l’homme jura à n’en plus finir. Au début de simple maladroit, je fus accusé de concurrence déloyale pour sabotage d’expérience, puis carrément soupçonné de tentative d’entrave à l’évolution de la science, dans toute l’exagération dont était capable l’ego d’un jeune chercheur.

			Toutefois, j’eus beau quitter le laboratoire avec un sentiment de culpabilité justifié, il m’avait suffi d’attendre le lendemain pour observer que, si j’avais été gauche, je n’avais en rien empêché une quelconque évolution de la science. Le chercheur en question reçut le premier prix du concours sous mon nez et, étant donné le compte-rendu exposé au jury, je devinai sans mal que le sang renversé jouait un rôle majeur dans sa découverte. En sus, la malheureuse place de second dont je dus me contenter me valut de travailler avec lui sur un projet commun. C’est ainsi qu’en à peine deux jours, je fis la connaissance de Samuel.


		   


			Le soleil descend derrière les pyramides qui bordent le parc. Nous troquons la piste de danse pour le buffet et les longues tablées. Tout le monde est à sa place excepté mon témoin, toujours aux abonnés absents, et moi-même. J’ai laissé ma chaise vide pour aller occuper l’estrade qui surplombe l’assemblée.

			Me voilà devant les personnes qui me sont le plus chères, exceptionnellement réunies pour cette journée digne d’un conte de fées. Je n’ai pour artifices qu’un micro perché sur son pied et une feuille sortie du fond de ma poche, malmenée par toutes ces danses. Le poème que j’y ai écrit n’est plus qu’à moitié lisible, mais peu importe, mes yeux l’ont assez parcouru pour le connaître par cœur.

			Les invités finissent de retrouver leurs places, une assiette pleine à la main. L’esprit alors apaisé, tous se réjouissent d’un dîner bien mérité. Cependant, la curiosité l’emporte sur la faim lorsqu’enfin ma présence sur ces planches attire l’attention. Tous délaissent leurs plats et m’observent, le sourire aux lèvres, impatients du discours annoncé par cette mise en scène. Certains réclament le silence, d’autres m’encouragent à me lancer car, disent-ils, le ridicule ne tue pas. Aucun encouragement ne m’est toutefois nécessaire. Cela fait un an que cette feuille attend d’être lue, et peu importe ce qu’en penseront les autres, c’est à Lucie et à elle seule que je m’adresse :

			— Comme vous le savez, mes parents, leurs parents et les parents de leurs parents avant eux, en bons scientifiques, s’étaient tellement harnachés aux épaules du géant que j’aurais eu tout le mal du monde à en descendre. J’aurais de toute façon eu trop peur d’essayer, je tiens trop à mon héritage.

			Je laisse s’estomper quelques rires avant de poursuivre.

			— Je me rassure du fait qu’aucune photo, ce soir, n’est là pour témoigner qu’à dix ans, je jouais déjà à étudier les cellules eucaryotes et procaryotes sur la table du salon. Quelques années plus tard, j’entrais sans me poser de questions – et peut-être même sans avoir plus de convictions – dans la première université biomédicale de Logosme. Cette chance, je la dois à ma famille et à mes proches. Merci infiniment pour ces encouragements à passer des nuits blanches derrière mes cours, merci plus encore pour les heures à m’empaler l’œil sur l’oculaire d’un microscope… Vous êtes à l’origine de moments tout à fait palpitants dans mon existence ! Blague à part… j’ai fait tout ça parce que je devais le faire, parce que c’était une évidence qui, dans mon monde et dans le vôtre, s’imposait.

			» Il y eut une autre évidence, plus implacable encore : Lucie, celle à qui je me dévoue simplement parce qu’un jour j’ai posé les yeux sur elle, est devenue une autre science, ma science, sublime parce que venue d’un tout autre monde, entièrement et uniquement façonné par elle. Alors… à ceux qui me rassuraient tout à l’heure au sujet du ridicule, voici le moment que vous allez préférer. La feuille illisible que j’ai dans la main, là, c’est un poème. Gardez vos railleries pour la fin. Rassurez-vous, elle viendra vite.

			Mes yeux se baladent d’un visage à l’autre, a priori au hasard, mais évitent à tout prix le seul à même de me faire perdre mes moyens.

			— Je l’ai appelé « L’éclat de l’aube »… Merci à tous d’être là ce soir pour pouvoir l’entendre…


		   


			L’éclat de l’aube, à l’horizon,

			M’apparaît faux et travesti.

			Sa pureté n’est qu’illusion,

			Ombre d’un premier ressenti,


		   


			Car, quand notre âme, des abysses,

			S’en va défier les cieux, altière,

			Quand un rêve éveillé s’immisce

			Dans chacune de nos prières,


		   


			Quand plus aucun phare n’est là

			Pour guider notre solitude,

			Nous risquons de devenir las

			D’une histoire dès son prélude.


		   


			Nous ne sommes pas à l’abri

			De vivre de mauvaises Lunes,

			De traverser certaines nuits

			Mêlant chagrin et infortune.


		   


			Peut-être aurons-nous des moments

			Faits de larmes ou d’allégresse,

			Avec un ciel parfois clément

			Et d’autres fois teint de tristesse,


		   


			Mais quoi que le zénith apporte,

			Qu’il soit orage ou arc-en-ciel,

			Je sais que nous ferons en sorte

			De faire fi de nos querelles.


		   


			Mon amour, laisse-moi te dire

			Avec cœur et sincérité :

			Quelque soit notre devenir,

			Il sera pour l’éternité.


		   


			Dussions-nous truquer les saisons

			Afin d’en vivre à volonté

			Une de lumière et passion

			Dont le seul nom sera « Été ».


		   


			Toi, à la chevelure d’or,

			Toi, qui es celle que j’adule,

			Tu auras été mon aurore,

			Tu seras donc mon crépuscule.


		   


			Je n’ose croiser son regard que sur ces derniers mots. Elle sourit… Elle sourit, mais elle pleure aussi. Submergée par l’émotion, elle se lève et vient se perdre dans mes bras. Par son silence, l’assemblée met un instant ses sanglots en exergue avant d’éclater en une fanfare d’applaudissements pour célébrer notre union. Alors elle me murmure de ces mots qui font vibrer le cœur des hommes, puis, ses larmes piégées sur ses lèvres, m’offre le plus beau baiser qu’elle m’ait jamais offert.

			Nous nous éternisons l’un contre l’autre. Les applaudissements continuent au loin, mais aucun ne retient plus notre attention si ce n’est ceux d’un homme qui marche vers nous, sur l’estrade. Ses mains s’entrechoquent à un rythme lent et régulier, produisant un son sourd et clair. Au creux de son bras gauche est logé un bouquet de roses que nous n’attendions plus.

			Je penche la tête sur le côté pour, par-dessus l’épaule de ma femme, faire face à Samuel. Son regard profond, plein d’intelligence et de clairvoyance, ferait se sentir quiconque inférieur si, avant tout, il ne rassurait pas par une pointe de bienveillance soulignée d’un sourire discret.

			— Je ne pouvais louper ça pour rien au monde.

			— Merci d’être venu.

			Lucie et moi le saluons, le bras de l’un autour de la taille de l’autre. Il lui remet les fleurs dont elle se saisit, si cela est possible, avec un sourire plus séduisant encore.

			— Le bouquet du témoin. Un peu de réconfort et beaucoup de champagne, c’est la moindre des choses quand on vient de prendre à perpétuité de celui-là.

			— Bois-en une coupe, tu diras moins de conneries, dis-je pour lui rendre la politesse avant qu’il nous invite à quitter l’estrade.

			— Venez, j’ai quelqu’un à vous présenter !

			— Le bouquet ! lance alors une voix dans l’assemblée, sitôt reprise par le plus grand nombre.

			Enchantée, Lucie leur tourne le dos. De ses deux bras joints, elle fait voler le tissu de sa robe et envoie les roses dans les airs. Certains pétales se détachent dans l’élan, le reste survole les tables, envié par plusieurs mains levées auxquelles se joignent volontiers celles des hommes pour ajouter au désordre. Une de mes amies le rafle de justesse à Pauline que je constate en compagnie d’un jeune garçon qui m’est inconnu. Samuel le révèle comme étant son invité surprise alors qu’il nous précède pour les rejoindre en bas de l’estrade. Il s’amuse, sur le chemin, à ramasser une rose au bout de sa tige dont il agrémente ma boutonnière, trop sobre à son goût.

			— Voici Cloud Octavia, mon filleul. Je lui ai fait visiter le labo avant de venir. Cloud, voici mon ami et collègue avec sa compagne – au temps pour moi, sa femme ! – Lucie.

			Intimidé, Cloud s’avance vers ma moitié pour lui tendre sa main et se tourne vers moi. Je lui rends son salut quand un homme qui m’était sorti de l’esprit refait surface : le coursier chargé de son colis, visiblement en fin de marathon. Il crie tout de même, le souffle coupé chaque fois que ses pieds écrasent la terre :

			— Vous êtes ici !

			Je le laisse arriver, toujours aussi séduit par son sens de l’observation. À chaque table, les discussions s’interrompent. On l’entend clairement et distinctement parler.

			— Tenez !

			J’attrape le paquet, dubitatif, curieux de sa soi-disant importance et de la probable surprise qu’il renferme. Je déchire l’enveloppe et en sors le contenu sans plus savoir quoi penser.

			— Un manuscrit ? Qu’est-ce que ça signifie ?

			— Aucune idée. Elle m’a simplement dit qu’il vous sauverait la vie.

			— Qui ça ?

			— La femme qui vous le fait parvenir, réplique-t-il sur le ton de l’évidence alors que, de mon côté, pointe l’agacement.

			— Et elle n’a pas de nom ?

			— Elle a dit qu’elle vous le donnerait lorsque vous viendrez la tuer, désolé. Au revoir, monsieur !

			— Quoi ? Hé ! Attendez !

			Mes rappels sont inutiles. Il repart aussi vite qu’il est arrivé.

			Tous les regards sont tournés vers moi. Je ne sais plus que dire ni que faire de ce manuscrit tombé des nues. Je sais seulement que si une femme attend que je mette fin à ses jours, elle risque d’attendre longtemps.

			Je lance en espérant remettre la soirée sur ses rails :

			— Navré pour ce contretemps ! À vos couverts !

			Samuel rejoint Pauline à la table d’honneur, suivi par son filleul à qui nous faisons une place. Lucie et moi présidons au centre, entourés par nombre de tables auxquelles nos proches bavardent et laissent l’appétit reprendre ses droits.


		   


			Le dîner se prolonge jusqu’au milieu de la nuit. Nous ne comptons plus les bouteilles vides lorsque la fatigue s’invite à la soirée. Peu à peu, le parc est déserté. Les plus persévérants nous quittent à l’aube pour aller somnoler à l’abri de la lumière du soleil et ne se réveiller qu’à la mi-journée. Quant à nous, nous prolongerons la fête sur un lit de pétales de rose, et il y a fort à parier pour qu’au zénith notre nuit n’ait pas encore commencé.


		   


[image: inter]


		   


			J’ouvre des rideaux pourpres pour nous faire profiter du lever de soleil. Cette nuit a été éclairée d’une première lune de miel, et nous profiterons de bien d’autres au sommet de cet hôtel luxueux de l’île Fraser, à l’extrême est de Logosme. Inutile de quitter le lit pour contempler la mer à perte de vue. À cette heure, le bleu profond pâlit et s’embrase à l’horizon. Une pointe de vert s’invite même parfois sur les vagues que nous imaginons mourir sur le sable blanc, bien plus bas, au pied du gratte-ciel. S’il n’était pas idyllique, ce séjour serait utopique, et il suffit que je pose mes yeux sur ma Lucie pour que la réalité ne devienne plus qu’un rêve, ou peut-être est-ce l’inverse, je ne sais plus.

			Huit cents mètres d’altitude offrent une vue merveilleuse, à la juste hauteur de cette suite nuptiale. Des pétales de rose éclatants, partout disséminés, font écho au rouge des rideaux. Ils couvrent ici les coussins d’un divan, cerclent là un seau à champagne. La boisson coule sur demande auprès d’un service d’étage efficace, dont la pudeur le contraint au seuil à moins qu’un petit-déjeuner ne l’amène devant le lit. La salle de bain, séparée de la chambre par un dressing à double entrée, bénéficie elle aussi d’une vue sur l’océan. Elle est équipée jusque d’un spa, ainsi que de miroirs qui n’agrandissent pas tant la pièce qu’ils font le bonheur des amants.

			Le laboratoire Sefria est chronophage, mais ses bénéfices m’octroient des apartés idylliques dans une vie surchargée. J’aime à le savoir symboliquement disparu derrière le barrage qui, si je pouvais voir à l’ouest, imposerait ses cent mètres de haut sur la côte australienne, comme il le fait tout autour du continent. Un ouvrage colossal qui demeure un bien maigre investissement pour protéger non plus un peuple, mais une civilisation entière.

			Nous craignons que le Grand Bleu, auquel trop peu d’entre nous ont survécu, nous menace à nouveau. Aussi cette muraille nous sauvegarderait d’une montée des eaux le temps de nous préparer à l’immersion. Il est devenu très rare qu’une tour en passe la frontière du fait des normes étouffantes imposées à ces exceptions, de l’obtention même des autorisations et des taxes prohibitives qui y sont associées. Le privilège de pouvoir poser le pied sur une plage se paie désormais si cher qu’il s’accompagne toujours d’un séjour de rêve, et je me croirais d’ailleurs dans mes songes si la commande passée par Lucie ne me rappelait pas mon estomac vide.

			— … et trois croissants. Non, quatre ! Oui… avec du thé, s’il vous plaît, et du café, merci. Et des pains au chocolat ! … Oui, merci !

			Je vais pour la rejoindre sous les draps, réjoui d’avance de ce luxe culinaire, quand elle raccroche et me lance, les yeux taquins sous ses cheveux défaits :

			— T’auras même pas le temps de t’allonger avant que le serveur arrive.

			— Tu paries ? Je pourrais même finir ma nuit avant qu’il rassemble la moitié de ce que tu as deman…

			Des coups à la porte m’interrompent et me laissent pantois. Soupçonnant l’embrouille, mais vaincu tout de même, je renonce de fait aux draps pour aller ouvrir.

			Le garçon est là, dans un uniforme rouge pour coller à l’ambiance, mais la commande, elle, reste invisible. Je me risque :

			— Vous êtes venu en éclaireur ?

			— Pardon ? Non… Il y a un appel pour vous.

			— Quoi ? J’ai pas demandé à ce qu’on retire le téléphone de la suite pour qu’on me transmette les appels ! Faites comme si je n’étais pas là.

			— C’est que, je suis désolé, mais ça semble être un appel de premier ordre, Monsieur.

			— C’est toujours de pre… 

			— Un certain Samuel Nerion aurait des problèmes.

			— … Samuel ?

			— Il sait que vous ne voulez pas être dérangé, mais…

			— César ? Tout va bien ? s’enquiert Lucie depuis la chambre.

			— Oui ! Je… Attends !

			Je lance au commis, incisif :

			— Passez-le-moi !

			Soulagé, il me tend le combiné et disparaît dans les couloirs. Je le plaque à l’oreille, soudain angoissé.

			— Samuel, c’est moi.

			— Désolé de… Écoute, il faut… Je…

			— Qu’est ce qu’il se passe ?

			— C’est Cloud, mon filleul.

			— Qu’est-ce qu’il a ?

			— Il est… Tu… Et puis merde, allume la télé, dépêche-toi !

			— J’en ai pas ! Qu’est-ce qu’il se passe, à la fin ?

			— Trouves-en une. On est dans la merde… jusqu’au cou.

			Je cours dans les couloirs, perdant presque mes chaussons, resserrant tant bien que mal mon peignoir, à la recherche du premier poste croisé. Je comprends vite qu’il me faut regagner l’accueil et, après une descente interminable bien que fulgurante où j’appréhende et transpire un peu plus, en trouve un dans un espace commun agrémenté de quelques sièges, dans un coin du hall.

			Des clients discutent plus loin avec les réceptionnistes. Je les ignore et arrache la télécommande d’une table basse en demandant à Samuel :

			— Sur quelle chaîne ?

			— Peu importe…

			J’appuie au hasard, puis me concentre sur l’écran. Un présentateur y est en pleine logorrhée sur fond d’images filmées. Toutes montrent des chambres d’hôpital, parfois des familles en larmes, d’autres fois encore des patients dans un état qui glace jusqu’à mes pensées.

			— … épidémie s’est déclarée dans le centre de Logosme. En moins de vingt-quatre heures, les forces médicales ont comptabilisé plusieurs dizaines de cas. De nombreux autres continueraient d’affluer dans les hôpitaux alors que la souche du virus est encore inconnue. Nous savons seulement qu’elle proviendrait du laboratoire Sefria.

			» Tous les spécialistes s’accordent à dire que les symptômes ne s’apparentent à aucune maladie connue, et que son évolution foudroyante rend la mise en place d’un traitement extrêmement délicate. Des chercheurs ont déjà été réquisitionnés pour trouver un antidote au virus qui porte désormais officiellement le nom de sa première victime : Octavia.

			Mes yeux s’écarquillent à ce nom, mon cœur s’arrête.

			— Ton filleul est… Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

			Il garde le silence. Les sujets atteints sont d’apparence si horrifiante qu’on ne les voit que par images subliminales. On devine, vers les genoux, une frontière entre les cuisses et des jambes dépecées. Pire : je reconnais certains visages, et tous étaient mes invités il n’y a pas quarante-huit heures. 

			Un frisson me paralyse de la tête aux pieds quand me reviennent les dires de Samuel :

			— Tu lui avais fait visiter le labo ?

			— Mais j’étais là ! Je… J’ai aucune idée de comment…

			— Je rentre. Retrouve-moi là-bas !

			Combien de chances avais-je de ruiner un voyage de noces comme celui-là ? Quelles étaient-elles pour qu’on vienne me chercher à l’extrémité du continent, sur la cime d’une tour qui se veut plus proche du paradis que de la mégalopole dressée dans son dos ?

			La probabilité était infinitésimale, nulle, aurais-je dit, mais les faits sont là. Le virus sur lequel nous travaillons est sorti de son environnement contrôlé. Contrôlé… pas tant que nous l’imaginions. Depuis deux jours, ses hôtes ne se limitent plus à des animaux, mais se propagent aux citoyens de Logosme. À l’heure où nous en prenons conscience, il touche déjà des dizaines, si ce n’est des centaines de personnes.

			Alors que je rassemble mes esprits pour quitter l’hôtel en hâte, refusant même de retourner m’expliquer auprès de Lucie, je hurle à la réception, dans la panique :

			— Appelez un taxi pour ma femme ! On vous rend la chambre.

			Interloquée, une hôtesse lève la voix derrière le comptoir :

			— Le nom de la réservation, Monsieur !

			— Sefria ! César Sefria !
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			Je combats les Octavians depuis des années, depuis bien avant que la guerre n’éclate, depuis bien avant même que je ne connaisse leur nom. Je dirais en fait, avec le recul, que ma carrière se résume à une lutte sans fin contre eux. Je n’avais jamais eu l’occasion d’apprendre à les connaître, de savoir ce qui les poussait à agir. Aujourd’hui seulement, je trouve un sens à leurs revendications, et plus j’en apprends sur leurs raisons de nous combattre, plus j’éprouve de respect envers leur cause.

			Désormais, je suis à la fois leur ennemi juré et l’homme qui en sait le plus à leur sujet. Après tant d’enquêtes et de recherches, je serais capable d’écrire l’histoire de leurs mille années d’exil. Mille… et même les quelques autres qui nous ramènent précisément à notre époque. Il en est cependant une sur laquelle ni moi ni personne ne peut se prononcer : celle qui marque la disparition des deux chercheurs les plus connus encore à ce jour, celle qui précède toutes les autres, l’année 100 de l’après Grand-Bleu.


		   


			*


		   


			Un chauffeur de l’hôtel me conduit seul à la gare ferroviaire la plus proche. Seul… et en peignoir. Lucie comprendra bien assez tôt le motif de cet abandon et, je l’espère, me l’excusera. D’ici là, elle a toutes les raisons du monde de me haïr. Cette pensée rend mon malaise plus insupportable encore.

			Nous glissons au ras de terre sur des chaussées désormais couvertes d’acier. Dans l’habitacle, notre mutisme semble faire siffler plus fort les aimants qui nous propulsent vers le barrage de Logosme. De l’océan qui m’ouvre ses bras, j’arrive au barrage qui, si proche et de si bas, envahit mon champ de vision. Je n’aperçois pas même le ciel les yeux levés.

			Nous passons sous cette masse hors mesure, véritable muraille du monde, par un tunnel où le magnétisme bourdonne plus fort encore. La nuit retombe un instant et semble se poursuivre de l’autre côté, sur les quelques kilomètres où s’étend son ombre. À l’horizon, les premiers édifices annoncent le secteur ES-06 de Logosme, pareils à des javelots plantés dans le paysage, dont la pointe brille sous les premiers rayons du soleil. Trois d’entre eux, qui côte à côte évoquent une pyramide asymétrique, composent une ville de quelques dizaines de milliers d’habitants, celle qui, hélas, me ramènera à la civilisation.

			Le chauffeur me dépose devant la construction la plus haute. Je suis si tourmenté que je pars sans un mot m’engouffrer dans les espaces du rez-de-chaussée. J’y choisis l’ascenseur qui mène à la gare, direction le dernier étage. Les regards qui s’appesantissent sur moi me font bien sentir que je suis parti trop vite de la chambre d’hôtel.


		   


			Avec ce haut plafond qui laisse allégrement filtrer la lumière du jour, je me crois sur le toit lui-même en comblant le chemin qui me sépare des quais. Je suis presque seul à marcher dans ce sens, alors que le flot inverse est non seulement plein de voyageurs, mais aussi obstrué par un point de contrôle apparu depuis peu. Une voix dans un haut-parleur demande aux arrivants en provenance du secteur Principal de se placer dans une file dédiée et de se préparer à se déchausser. J’ai peur de connaître l’intérêt de ce test. Je m’interdis néanmoins de ralentir, tant à cause de l’urgence que de mon accoutrement.

			Sans le sou, j’enjambe les contrôles qui d’office signalent l’effraction. On m’interpelle aussitôt. Je cours alors jusqu’aux wagons et m’engouffre dans le premier qui ouvre ses portes. Il se réduit à une capsule dont les quatre places sont vides, d’armature blanche mais largement vitrée, accrochée à un monorail blanc lui aussi, cependant plus brillant – de nacre, dirait-on. En gare, elles stationnent en file indienne dans l’attente de leurs occupants.

			Du coin de l’œil, j’aperçois les agents de sécurité se précipiter vers moi, hélant, le bras levé. Je paramètre une destination au hasard afin de démarrer. Leurs pas claquent, de plus en plus distincts. La tête fourrée dans les épaules, la capuche du peignoir relevée, je devine leurs chaussures noires cirées sur le quai quand, à mon grand soulagement, les portes se referment sur eux. Coutumiers du fait, ils ne peuvent qu’enrager de me voir partir juste sous leur nez. De suite, je modifie ma destination pour le secteur Principal, et me voilà lancé sur le réseau pour un trajet qui sera mon dernier moment de sérénité avant longtemps.
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			Le moyen de transport principal de notre nouvelle ère ne circule plus à même la terre, mais à plusieurs centaines de mètres d’altitude. Il domine les airs en s’appuyant sur les toits de la mégalopole, espacés parfois de plusieurs kilomètres. Notre dispersion sur le continent est contrôlée, concentrée en fin de compte dans les piliers de cette infrastructure, flèches de verre, d’acier et de lumière.

			Notre ère est celle de l’après Grand-Bleu. Qu’il s’agisse de scientifiques, d’illuminés, d’imbéciles ou d’esprits éclairés, tous s’accordent à dire qu’elle marque la renaissance de l’Humanité. Même le calendrier, pourtant fier de compter plusieurs millénaires, est reparti à zéro depuis cette catastrophe planétaire.

			Tout se produisit il y a un siècle, lorsque les océans se déchaînèrent et que le ciel se chargea à en effacer le soleil. La quasi-totalité de la surface terrestre fut recouverte par les eaux, obligeant les uns à se réfugier sur les plus hauts sommets, les autres à opter pour une vie sous-marine. Des milliers de villes, si ce n’est des millions, furent bâties ou reconverties. Les égouts furent réquisitionnés pour tout entreposer, y compris l’oxygène. Ce gaz était devenu le centre de toutes les négociations car, sans végétation pour le recycler, notre espèce s’en voyait menacée d’asphyxie.

			À cette époque, une guerre avait éclaté entre deux coalitions pour le contrôle d’infrastructures à même d’enrayer cette pénurie : les UDM. Le vainqueur fit évacuer les villes sous-marines pour reloger l’Humanité sur la terre ferme. Le continent choisi pour cet exode fut l’Australie. Ainsi naquit Logosme, première des cinq mégalopoles censées abriter et protéger à jamais ce qu’il reste de notre espèce.

			Alors que nous ne comptons que cinquante millions de vies sur Terre, l’on s’attelle déjà, sur la côte ouest du continent européen, à la construction de sa petite sœur : Numéris. Si la première se veut gardienne des savoirs rescapés du Grand Bleu, la seconde verra le jour sous le signe du progrès et de la technologie.

			La troisième se développe d’elle-même sur le territoire du Groenland au rythme de l’industrie nécessaire aux autres mégalopoles. Elle est un chantier gigantesque d’usines et de mines, le seul endroit sur Terre où nous ne donnons pas de limite au travail destructeur de l’Homme. Elle jouit du premier barrage construit sous l’impulsion internationale, celui que nous appelons « Rempart », Première Merveille du Nouveau monde.

			Pour ce qui est des deux derniers foyers, il est encore trop tôt pour savoir quelle sera leur place. D’ici là, nous laissons notre planète reprendre ses droits. Elle a carte blanche pour se redéployer, pour redevenir le poumon vert qui compensera une industrie contrôlée, mais carnassière.

			Nous avons voulu de ce poumon en avant-première, chez nous, à Logosme. Il est beau, ce prétexte de l’écologie, alors que nous désirions, égoïstes, un jardin qui s’étende de sous nos fenêtres jusqu’à l’horizon, d’est en ouest et du nord au sud. Vantons-nous, tant qu’à faire, alors que le recul des océans s’est chargé de fertiliser les déserts même du continent en un trésor que nous n’avions plus qu’à fouler. Alors que, si le climat efface déjà les forêts éphémères des régions arides, nous nous sommes approprié un parc de roi assez grand pour tous, dans lequel notre seul exploit fut de nous implanter sans en ravager la beauté. Je le trouve là, notre mérite. Non dans la vie sortie de terre, mais dans notre aptitude à l’observer pour, partout, voir le beau du naturel, le charme de Gaïa, la magnificence du simple.

			Je surplombe des étendues vierges depuis ma capsule de verre, car, quand l’Homme convertit la distance en vitesse, ses cités sont voisines et pourtant isolées. Ainsi cette première mégalopole prend des airs de parc naturel, et entre les superstructures dont les étages sont les quartiers d’une ville, je survole lacs, plaines et vallées. Loin au sol, les rares traces de vies animales se devinent lorsqu’un troupeau soulève la poussière, qu’une bourrasque déloge des cimes une colonie d’oiseaux, qu’un banc de poissons nuance le bleu d’un lac.


		   


			En moins de deux heures, le réseau aérien me rapproche du secteur Principal, centre de Logosme. Les tours y sont plus denses, toutes élancées vers les nuages, mais de tailles et de formes diverses. Elles sont reliées par des ponts qui auraient jadis enjambé des fleuves, et profitent chacune de la course du soleil à une heure ou l’autre de la journée. Le jeu des ombres, pour qui suspend sa course au-dessus du monde, devient fascinant en cela qu’elles se projettent en aiguilles infinies sur une fresque urbaine, improvisée malgré elle en cadran solaire.

			À mon aplomb défilent les gratte-ciel, d’apparence si paisible mais qui fourmillent de vie. Je descends sous les toits les plus hauts et me dirige vers l’un d’entre eux, celui d’où trône la principale gare de Logosme. Elle est bien différente de celle du secteur ES-06. Monumentale et étincelante, elle se veut être un joyau d’architecture taillé parmi des cristaux bruts. Si elle le pouvait, elle irradierait sa beauté sur les dizaines de tours qui la surplombent, et, ma foi, elle le peut. Non fière d’envoyer des centaines de capsules effleurer les sommets, le réseau tentaculaire dont elle est la source se fait lui-même vecteur de son aura. Les rails s’enracinent dans les quais et se divisent au-delà en une chevelure portée par le vent, d’un nacré ici plus qu’ailleurs symbole de pureté, mais aussi de liberté.

			Liberté… Tel est le sentiment que je ressens lorsque je gagne le ciel et que, au contraire, j’oublie lorsque j’aperçois ces quais empilés, se prolongeant d’un côté et de l’autre en autant de plateaux, pareils aux étages d’un mille-feuille.

			Les dernières secondes du voyage me permettent d’admirer les deux blocs qui composent la gare. Ils semblent provenir d’un même gigantesque pavé posé au cœur de la ville, qu’un puissant séisme aurait déchiré en son milieu, dans le sens de la largeur. D’imposantes statues se dressent sur trois des quatre coins du bâtiment. Elles sont à l’effigie d’hommes et de femmes élevés au rang de héros aux premiers jours de Logosme.

			L’une fait hommage au premier maire de la mégalopole, soit la première âme à s’être retrouvée à la tête de l’Humanité, aussi réduite soit-elle. Il ne fut ni élu ni appelé au pouvoir, mais s’est octroyé son titre, simplement parce qu’il en était le plus à même. Edgar Maëlka était le général qui s’appropria les UDM. Sous ses airs de philanthrope se cachait l’un des plus grands tyrans jamais connus, et rien ne put jamais lui être officiellement reproché de son vivant. C’est bien à sa manière qu’il conduisit les populations immergées à regagner les terres lorsque la plupart d’entre elles – alliées au camp opposé – refusèrent de se plier aux conditions posées en échange d’un hébergement dans la mégalopole. À chaque révolte paraissait une dépêche annonçant la fin des négociations qui, en réalité, n’avaient jamais commencé. Des populations entières disparurent, menaçant un peu plus notre espèce. L’Histoire, cependant, préfère se souvenir du maire que du tyran. C’est pourquoi son mètre quatre-vingts de chair et d’os en mesure aujourd’hui trois, taillés dans la pierre. Il porte son uniforme de chef des peuples et non des armées, sobre, sans un pli ; image erronée d’un personnage dont se souviendront pourtant les générations futures. Son visage, en revanche, est épargné des traits vieillis qu’il affichait lors de sa dernière prise de fonction. Il demeure jeune, alliant son élégance d’antan à une sagesse que l’âge n’a fait que simuler. Le personnage vouait un culte inexpliqué à la rose, aussi l’une de ses mains soutient un monticule de pétales, tandis que l’autre se referme sur un imposant projecteur duquel jaillit, la nuit, une lumière aux allures d’aurore boréale visibles sur des kilomètres. C’est à cette fin que furent respectivement incrustés, dans le toit des deux blocs de la gare, deux imposants miroirs sphériques. S’y concentre la chaleur du soleil à en distordre l’air longtemps même après que l’astre se soit couché. La lumière du projecteur s’y déforme alors en volutes multicolores, ainsi que celle des projecteurs portés par les homologues de pierre.

			Aux côtés d’Edgar Maëlka se tient une femme qui a su mériter sa place sans rendre aveugles les historiens. Seily Feith ne raisonnait pas à l’échelle d’une ville ni même d’une nation, mais de la Terre entière. Son esprit éclairé enfanta le projet des cinq mégalopoles qui, à l’échelle de la planète, deviendraient des quartiers, comme les forêts tropicales des jardins. Elle dessina le plan de Logosme dans ses grandes lignes et imagina cette surexploitation des transports magnétiques ainsi que ces tours gigantesques transformées en piliers pour autoroutes ferroviaires. On l’a sculptée avec les traits d’une quadragénaire, les cheveux bouclés sur une veste tailleur accompagnée d’un pantalon en toile, car telle est l’allure professionnelle que le monde lui connaissait. D’une main, elle tient la maquette d’une tour, de l’autre, elle pointe le puissant projecteur au-dessus des miroirs sphériques.

			À l’un des coins opposés se dresse la dernière icône, et non des moindres. Elle ne porte pas les traits d’un homme ni d’une femme, mais ceux d’une enfant de sept ans. Celle-ci n’a qu’un prénom : Pino. D’après la légende, elle mit fin à la guerre du Grand Bleu, sauvant à elle seule des millions de vies. Ses dons de clairvoyance et de télépathe – auxquels le scientifique que je suis a bien du mal à se conformer – lui auraient permis de guider certaines âmes influentes. L’innocence et la pureté qui lui furent accordées se transformèrent en sagesse. Elle fut et est encore aujourd’hui, après cent sept années d’existence, une précieuse philosophe et conseillère. Toutefois, c’est à l’enfant au visage d’ange que l’hommage est rendu, les yeux pleins d’espoir et de détermination. Elle revêt un pantalon patte d’éléphant et un épais manteau, de ceux qui protègent d’un froid sibérien. Ses longs cheveux lisses sont éternellement portés par le vent. Quant à son projecteur, il ressemble à ceux dont les mineurs se servent pour éclairer les tunnels. Elle le porte du bout de ses deux bras, appuyé contre ses jambes tellement il semble lourd, le dos courbé en arrière pour conserver l’équilibre.

			Le quatrième et dernier coin est occupé par un socle vide, caprice de l’architecte obstiné à voir son édifice glorifié par quatre héros sans que le Nouveau monde en compte encore assez pour répondre à ses désirs.


		   


			La cabine s’engouffre dans la faille artificielle qui scinde la gare. Le sifflement des aimants se fait plus grave à mesure que je décélère, jusqu’à n’être plus qu’un ronronnement perdu dans le tumulte des huit quais superposés. Les portes me livrent passage au cinquième niveau, dans la cohue. Soudain, l’étau qui serrait mon cœur au départ de l’hôtel compresse aussi mon crâne. L’appréhension se transforme en migraine à la vue de la débandade générale. Le flot des arrivants se heurte, intrigué, à de nombreux voyageurs frustrés, plantés dans le hall, là, se plaignant d’on ne sait quoi, mais se plaignant fort. Les plus calmes ont les mines les plus inquiètes et les plus graves. Les autres tournent en rond, se font de grands gestes, s’interpellent pour trouver un peu de réconfort dans une prosternation partagée.

			Certains hésitent à passer au travers, par crainte sûrement de se voir dans le même état à cause de ce qu’ils découvriront au-delà, mais tous passent quand même. J’y réfléchis moi-même à deux fois, refroidi en plus par les regards lourds attirés par mon accoutrement.

			Je les brave enfin, le pas décidé, quand une voix s’élève dans mon dos :

			— Monsieur avec le peignoir. Arrêtez-vous !

			Je fais volte-face, coupé dans mon élan. Je reste cette fois en place, enjoint si cela était nécessaire par le nombre toujours croissant de voyeurs qui s’attardent sur mon cas. Deux agents de la gare s’approchent à grands pas : un homme et une femme en uniforme fait d’aplats bleu royal sur bleu ciel. C’est l’homme qui prend la parole une fois à ma hauteur.

			— Vous voyagez en infraction depuis le secteur ES-06. Ça vous fait une amende de…

			— Vous vous doutez bien que je n’ai pas d’argent sur moi ?

			Je me retiens d’appuyer mes propos en écartant les pans du peignoir comme je l’aurais fait avec un manteau pour illustrer mes dires. Il insiste :

			— On va vous l’envoyer à votre domicile, dans ce cas. Vous avez vos papiers d’identité ?

			— Non, bien sûr que non. Je…

			— Monsieur ! Si vous ne pouvez ni payer ni garantir votre identité, nous allons devoir demander l’intervention des autorités.

			— C’est absurde ! Écoutez, je suis là pour un cas d’extrême urgence. Ce qui se passe dehors, là…

			Je tends un bras vers la sortie, craignant de deviner la raison de tout ce chahut.

			— Je peux peut-être arranger la situation, mais il faut que vous me laissiez partir.

			— Quel est votre nom, monsieur ? demande-t-il en passant du sérieux au grave.

			— César Sefria.

			Ils écarquillent les yeux et reculent d’un pas. Je les devine partagés entre l’envie de m’immobiliser et la peur d’être frappés d’une mort atroce à mon contact. Le pire est que d’autres m’ont aussi entendu prononcer mon nom, et ces imbéciles le répètent, comme s’il était nécessaire d’ajouter la panique à l’agacement. Un cercle se forme autour de nous, composé d’inconnus autant effrayés que décidés à me faire barrage de leur corps. Sur le qui-vive, l’agent somme sa collègue :

			— Appelle l’AL.

			Je ferme les yeux, dépité. Elle s’exécute :

			— Ici l’antifraude de la gare de Logosme. On tient un homme qui dit s’appeler César Sefria. À vous.


		   


			Je suis enfermé dans les arrières locaux de la gare, à l’écart de la foule. Ma cellule a été improvisée dans une salle de réunion, pas même débarrassée des dix chaises autour de sa table ovale. Une baie vitrée donne sur la place au pied de la tour, occupée en grande partie par une fontaine dessinée en spirale. L’eau de ses jets s’écoule dans de larges rigoles que des passerelles enjambent pour permettre aux piétons, à peine visibles d’ici, de parcourir la place d’un bout à l’autre. Elle est délimitée par quatre séries de gratte-ciel, tous dominés par la gare. Juste au-dessus de moi s’en échappent les rails qui rejoignent en courbes gracieuses les toits voisins.

			Après de longues minutes de solitude, la porte s’ouvre sur les deux agents qui m’ont appréhendé. Ils sont suivis d’une femme avec une mallette, dont les cheveux blonds retombent sur une blouse blanche. Derrière elle, deux hommes encore, en civil, font le guet sur le pas de la porte. Une prudence toute professionnelle les a déjà poussés à s’équiper d’un masque chirurgical et de gants en latex. 

			La scientifique me demande de m’asseoir et de me déchausser un pied, sans même s’étonner de mon apparence. Je m’exécute tandis qu’elle pose sa mallette sur la table et en sort son matériel : un autre masque, une autre paire de gants et une boîte de cotons-tiges. Je comprends passer le test instauré à la gare du secteur ES-06, et sans doute dans toutes celles de la mégalopole, pour les voyageurs en provenance du secteur Principal.

			Elle prend place en face de moi.

			— Votre pied, s’il vous plaît.

			Je le lui tends. Elle cale ma cheville sur son genou et approche son visage de ma voûte plantaire. Le silence est complet ; je ne perçois que sa respiration derrière le tissu vert. Ses yeux suivent le mouvement d’un coton-tige qu’elle fait passer sur ma peau, d’abord doucement, puis avec une pression clairement marquée. Satisfaite, elle finit par déclarer aux deux hommes à la porte :

			— Négatif.

			Ils hochent la tête. Elle se retourne vers moi et me rend mon pied. Elle parle en même temps qu’elle range ses affaires :

			— Vous n’êtes pas infecté. Si vous voulez que ça dure, je vous conseille de porter ce masque et ces gants en permanence, et de vous couvrir davantage que vous ne l’êtes.

			Elle me donne ledit équipement avant de se lever. Ses collègues s’écartent pour la laisser partir, puis s’asseyent autour de la table, respectant une distance plus conventionnelle. Ils invitent les agents de la gare à quitter eux aussi la pièce et se tournent vers moi.

			Je leur donne la quarantaine. Le plus proche, plus à gauche, a le visage allongé et grave. Ses cheveux sont noirs, lisses et mi-longs, avec autant de relief qu’on en imagine au personnage. Derrière le masque, on lui devine un nez aquilin sous son regard accusateur. J’ignore si ce dernier est habituel ou juste de circonstance. Il porte une veste carmin ouverte sur une chemise noire. L’ensemble contraste avec le gilet vert quadrillé de jaune de son partenaire.

			Lui a un visage plus carré, et pas un cheveu qui ne soit dressé vers le haut, quoique d’une direction et d’une longueur approximatives. Son regard bleu retient l’attention au milieu d’un faciès clair dont les taches de rousseur pointent sur le haut des joues. Il a posé contre la table une canne de marche au pommeau déformé et décoloré par, j’imagine, les paumes de générations successives.

			Le premier brise le silence en déposant son badge devant lui :

			— Je suis l’enquêteur en chef Deggial, et voici mon adjoint : l’inspecteur Vovin. Nous sommes des Autorités de Logosme. César Sefria, vous êtes en état d’arrestation.

			Je reste stoïque, partagé pourtant entre mille réactions. Il me fait comprendre d’une main levée que je n’ai à choisir, cependant, aucune d’entre elles.

			— Vous serez en liberté conditionnelle. Vous avez de la chance qu’on ait trop besoin de vous derrière vos éprouvettes pour vous mettre derrière des barreaux.

			Le gilet vert et jaune, Vovin, se redresse pour enchaîner :

			— Il y a quarante-huit heures, le virus Octavia est sorti de sa zone de confinement au laboratoire Sefria. Depuis, il s’est propagé et a atteint plusieurs centaines de sujets. À l’heure où je vous parle, trois morts ont été déclarées. Avant la fin de la semaine, ce sera cent fois plus. Si vous étiez coupé du monde depuis votre mariage comme nous l’a dit votre ami et collègue Samuel Nerion, j’ai le regret de vous annoncer que la plupart de vos convives du parc Solaris en feront partie. Par ailleurs, ayant la responsabilité morale de votre établissement, vous êtes désormais accusé d’homicide multiple par négligence.

			Je m’affaisse un peu plus sur la chaise à chaque mot, écrasé soudain par le poids du monde. Il poursuit :

			— Votre laboratoire a été mis sous scellés, et votre appartement perquisitionné.

			— Mais vous n’aurez besoin d’aucun des deux, achève le croque-mort. Vous travaillerez avec Samuel Nerion dans sa demeure, sous notre surveillance, bien sûr. Vous mènerez – ou participerez, c’est selon – les équipes de chercheurs réquisitionnées aux quatre coins de Logosme. Vous n’en sortirez pas avant qu’un vaccin soit trouvé. Des questions ?

			Trop pour savoir par laquelle commencer… Je les fixe l’un après l’autre, l’âme en détresse mais le regard vide. L’adjoint me presse à retrouver la parole :

			— Avez-vous compris toutes les charges dont vous êtes accusé, monsieur Sefria ?

			Silence.

			— C’est important. Les avez-vous toutes bien comprises ?

			— Oui, oui. Je les ai comprises.

			— Les enregistrements qui filment vos installations dans le laboratoire ont été visionnés. On y voit clairement dans quelles conditions le virus est sorti de sa zone de confinement. Pour le dire autrement, nous savons que vous n’êtes pas directement responsable. Le fautif – votre ami –  a en plus laissé un mot il y a de ça environ une heure, sur la porte d’entrée qu’il ne s’attendait pas à trouver condamnée. Il n’a clairement pas pensé qu’on surveillait les lieux.

			Il se penche au-dessus de la table pour l’y faire glisser. Je ramène le bout de papier à moi et y lis :


		   


			César, je n’arrive pas te joindre. J’espère que tu n’as simplement pas ton téléphone sur toi. Retrouve-moi au manoir, nous travaillerons de là-bas. Tout est de ma faute, je suis désolé. J’ignore encore comment mon filleul a pu faire sortir une souche du 206e étage.

			Samuel


		   


			Je relève les yeux pour entendre Vovin, une fois de plus :

			— Aveux écrits plus preuve filmée. C’est une aubaine pour alléger votre responsabilité dans cette histoire, voire même pour la désengager totalement. Vous avez encore une chance de sortir de cet enfer, monsieur Sefria.

			Aux mots de son collègue, le regard éteint sous les cheveux plaqués de Deggial s’allume. Une pointe de curiosité guette ma réaction. Il m’a dans le collimateur, je le sens, avec son don inné pour jouer le mauvais flic. Si je choisis d’assumer les faits, c’est que j’ai quelque chose à me reprocher. Voilà ce qu’il pense, et peut-être bien à raison.

			— Auriez-vous un téléphone ? Vous me voyez tel que j’ai quitté mon voyage de noces. Je voudrais prévenir ma femme que je ne rentre pas chez nous.

			Frustré d’avoir à attendre ma réponse, le chef fait glisser le sien sur la table. Les mots me manquent déjà quand je compose le numéro et le porte à l’oreille. L’attente est interminable… 

			— Lucie ? C’est moi.

			— César ? Mais bon sang ! Pourquoi tu m’as laissée en plan ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

			Sa voix chevrotante et son affliction sont mes premières sentences.

			— Je vais tout t’expliquer, mais j’ai peu de temps devant moi. Quelque chose de grave s’est produit au laboratoire. Un virus s’est échappé. Cloud, le filleul de Samuel, est la première victime. Il n’a pas survécu.

			Je la plonge dans un silence éloquent. Elle finit par prononcer, la gorge serrée :

			— La première ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Je ne sais pas, ça se propage extrêmement vite. Écoute… Je suis responsable de la sécurité du laboratoire, alors…

			Je soupire.

			— Je t’appelle depuis le téléphone d’un enquêteur de l’AL. Il est devant moi, là… 

			— César ! Tu me fais peur… 

			— On vient de m’arrêter à la gare du secteur Principal. Ils m’autorisent à travailler depuis chez Samuel pour trouver une solution. On va devoir se retrouver là-bas.

			— C’est pas vrai…

			Ses phrases ne sont plus que sanglots. L’île Fraser me semble déjà si loin… 

			— Je dois te laisser. À tout à l’heure.

			— Attends ! C’est pas vrai… Je t’en prie, je… Bon sang ! 

			Je raccroche pour mettre fin au supplice et rends son téléphone à Deggial. Je le fixe, sans un mot. L’étincelle qui donnait vie à ses traits s’est résorbée, et à raison, car je déchire maintenant le mot de Samuel. Je suis en enfer, quoiqu’il advienne, et c’est un lieu que je préfère arpenter seul.

			Il crache comme pour me condamner déjà :

			— Bras dans le dos, poignets joints. On vous escorte sous surveillance.


		   


			Je quitte la gare, encadré par les deux enquêteurs. Les quais du niveau inférieur sont derrière nous, au fond de la crevasse qui traverse le bâtiment, d’ici semblable à un canyon de lumière. Nous marchons sur un plateau sans fin, délimité par les seules façades de la tour. Tout autour de nous, un flot de voyageurs s’en va se heurter à une barrière humaine. Je la devine au-delà de cette masse croissante et, aidé par les voix portées par des haut-parleurs, comprends la frustration observée à mon arrivée.

			Il est devant nous une ligne infranchissable. Tous essaient, outrés, exaspérés, désespérés aussi par une implacable injonction. Les uns prétextent un rendez-vous crucial, les autres qu’ils ne peuvent être séparés de leur famille, moins habiles que ceux dont, au contraire, ce serait un hypothétique fils qui resterait seul de l’autre côté. Rien n’y fait. Un cordon d’hommes et de femmes vêtus de tuniques blanches les couvrant des pieds à la tête, refuse constamment le passage. Leur autorité est appuyée par un mur des forces de l’ordre, casques, matraques et boucliers antiémeute à l’appui, postées à en retrait, mais qui s’imposent en première ligne dès que le besoin s’en ressent. L’écho d’une voix amplifiée se perd dans ce vaste espace, déclamant haut et fort une sentence dont on s’indigne plus haut et plus fort encore :

			— Des points de contrôle sont établis dans les gares et sur les routes. Le secteur Principal est placé sous quarantaine !

			Mes cerbères agissent en garde rapprochée. En scandant des « Autorités de Logosme ! Libérez le passage ! », le badge brandi et la canne de marche aussi, ils remontent ce bain de foule comme une bulle d’air fend l’eau. Leurs masques et leurs gants ajoutent à leur aura, accessoires qui semblent faire d’eux des chevaliers modernes, pas moins convaincants qu’une visière et une paire de mitons. Ils s’attaquent ensuite au point de contrôle pour, en quelques mots et forts de leur passe-droit toujours en main, ébrécher la muraille et s’y engouffrer. On me marche sur les pieds, noircissant mes chaussons de gomme et de terre. Le peignoir, lui, se desserre avec ces mains liées dont je ne peux rien faire. J’ai l’air d’un fou échappé de l’asile qu’on extrait de la civilisation pour mieux le renvoyer en isolement.

			Nous voilà dans un no man’s land entre le chaos et la rangée d’élévateurs qui relient la gare au reste de la tour. Vovin et Deggial ont l’embarras du choix, quoiqu’un ascenseur attende déjà ses prochains passagers, portes ouvertes. Sa cabine est grande comme la salle de réunion que je viens de quitter, mais sans lumière du jour. Je l’imagine de fait être une cellule avant l’heure, celle que je sais m’être réservée au terme plus ou moins éloigné de ce cauchemar.

			La cage renoue avec la gravité, austère et silencieuse. Le kilomètre de descente est interminable. Il me laisse le temps de prendre un peu plus conscience de la situation. Je suis un criminel accusé de la plus grande irresponsabilité, le nom posé derrière chacun des nouveaux cas d’Octavia. À mesure que le virus sévit, l’ardoise s’alourdit. Il n’existera bientôt plus de peine à la mesure des charges à mon encontre. La plus grande, cela dit, sera d’apprendre par Samuel qui du parc Solaris nous avons condamnés. Combien d’amis dois-je m’apprêter à perdre ? Combien de parents puis-je encore espérer compter à la fin de la semaine ? Quel soutien vais-je trouver dans une situation qui déjà me consume, et consume d’une manière bien plus tangible les innocents infectés par centaines, par milliers, par bien plus encore si nous n’endiguons pas la catastrophe sur-le-champ ? Je m’évade en pensées, d’ores et déjà ma dernière forme de liberté. Avant que mon sang ne noircisse totalement, notre cage s’ouvre sur un ciel bleu éclatant.

			Presque à son zénith, le soleil trouve son chemin jusque dans les entrailles du secteur, au pied des tours dont il m’est impossible de distinguer le sommet tant leurs façades m’éblouissent.

			La place de la Gare s’étend droit devant nous. Loin même d’ici, l’eau de la fontaine jaillit au milieu du tableau. Nombre de passants tournent d’habitude autour mais, à présent, les passerelles qui se frayent un passage au-dessus du bassin sont désertes. Nous-mêmes nous en détournons pour longer l’immeuble quitté à l’instant.

			Les constructions, aussi monumentales soient-elles, restent trop éparses pour former des rues. Sous les géants d’acier persistent des étendues que l’on semble incapables d’occuper. Quelques routes les traversent. Les terrassent les prennent d’assaut par légions. Le vide appelle le regard, en réalité, à s’accrocher sur les ouvrages d’art qui y projettent leur ombre, reliant les gratte-ciel, dessinant dans le paysage des lignes d’horizon, courtes certes, rares, titanesques tout de même. L’on pourrait penser ce jardin démesuré qu’est Logosme battre en retraite, intimidé par toutes ces tours de verre supportées par des tours de béton, invisibles mais violant la terre jusque dans ses entrailles. Ce serait se méprendre, car les bolides glissent sur des chaussées bordées d’arbres, des murs verts se reflètent dans les miroirs géants de façades voisines, des jardins suspendus débordent des ponts qui les relient entre elles. Il y a dans ce gigantisme un bucolique étonnant. Une nature intrusive suffit à ce que l’oppression de ces masses, qui parfois embrochent le soleil lui-même, tourne au merveilleux.


		   


			Nous approchons de la route pour nous arrêter devant un carré d’acier nu. Deggial pose un pass sur l’écran d’un promontoire situé à l’écart. Quelques secondes s’écoulent avant que le carré s’enfonce dans le sol d’un côté pour s’en décoller de l’autre. La grande plaque pivote sur elle-même et, sous notre nez, extrait d’un parking souterrain le bolide des enquêteurs, aimanté à la face cachée.

			Ils se débarrassent de moi sur la banquette arrière, puis montent à l’avant. Le grondement premier des aimants se fond dans les aigus jusqu’à ce que nous lévitions. Alors, d’un coup de commandes à droite, Deggial nous translate sur la chaussée et met plein gaz.

			Nous filons entre les gratte-ciel. La mise en quarantaine semble avoir endormi le secteur. Les terrasses, justement, sont tristes à mourir. Nous roulons, dans le silence d’un bolide sans roues, seuls au monde, et n’apercevons que quelques âmes en peine au loin, disparaissant derrière une façade, sur un passage perdu dans les cieux ou cachées au fond des édifices.

			Horrifié, j’assiste à la détresse d’un piéton surpris en pleine promenade par les symptômes d’Octavia. Il est pieds nus, des lambeaux de peau en moins restés dans ses chaussettes. Il en déchire d’autres encore en se tenant le pied, condamné à attendre l’ambulance, condamné tout court, car tout son corps souffrira bientôt du même mal.

			À chaque entrée de bâtiment sont placardés des avertissements et distribués des masques et des gants, les mêmes que j’ai relégués au fond de ma poche avant de quitter la gare. J’hésite un instant à les sortir. À quoi bon, puisque l’on me traite déjà en reclus ? Je les y enfonce un peu plus.

			Au-delà de ces entrées, la vie recule derrière les murs, se fait timide. Elle sent la menace, le prédateur invisible mais omniprésent. Les riverains se cachent, s’enferment chez eux, s’en remettent encore une fois, face à l’inconnu, au réconfort du familier. Les bureaux sont délaissés, les commerces aussi, et les plateaux de chaque étage pareils à des villes fantômes.

			Le trajet touche à sa fin lorsque, là où réapparaît enfin un horizon dégagé, se dresse un manoir en pierre de taille, énigmatique à l’orée des piliers du ciel, témoin reconstruit d’une architecture révolue. C’est par héritage que Samuel a acquis cette absurdité, somptueuse toutefois, que l’on oublierait aisément dans le paysage sans l’interminable mur en grès qui en dessine l’enceinte.

			Deggial s’arrête sur la route que l’influence du premier propriétaire avait fait tracer à quelques dizaines de mètres de l’entrée. De l’autre côté de la fenêtre, de part et d’autre d’un haut portail en fer forgé, je distingue deux silhouettes qui ne sont celles ni de Samuel ni de Pauline.

			Elles se dirigent vers la voiture. Le chauffeur confirme mes soupçons :

			— À partir de maintenant, la propriété de votre ami est surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ce sera le cas aussi longtemps qu’elle sera votre deuxième labo. Des résultats sont attendus de votre part, vous vous en doutez.

			Les silhouettes sont déjà derrière la porte : un homme et une femme, masques et gants équipés. C’est elle qui m’ouvre et fait le piquet, sans un mot, jusqu’à ce que je pose pied à terre. Vovin ajoute avant que je ne les quitte :

			— Nous repasserons demain, et tous les jours qui suivent. Au revoir, monsieur Sefria, ne lésinez pas.

			Je sors sous le ciel bleu, penaud. Le vent menace ma pudeur en s’engouffrant sous le peignoir. Les chaussons, eux, sont bons à jeter.

			Deux nouveaux gorilles me prennent en charge jusqu’à l’entrée du parc du manoir où ils me délient les poignets. Plus que quelques mètres avant de retrouver enfin mon témoin de mariage.


		   


[image: inter]


		   


			La porte se referme derrière moi. Ses vitres tressautent dans leurs carrés de bois, annonçant mon arrivée dans tout le manoir. Personne ne se manifeste cependant. Je profite du carrelage pour me débarrasser enfin de mes chaussons et avance, le corps frissonnant à cause du froid tant que du silence.

			Le vestibule s’ouvre sur les côtés. Je choisis la gauche où m’attend une cuisine laissée à l’abandon sous un récent étalage de vaisselle sale. La table de la salle à manger, ensuite, est dans le même état. Loin des fenêtres, sur ma droite, un couloir rejoint la pièce principale. Son obscurité m’appelle, et plus encore la lumière que j’y vois au-delà, celle qui baigne le hall à en faire briller le blanc des murs. Je me frotte les poignets dans l’idée d’y effacer le souvenir de leur attache quand, inquiet du calme et du temps qui paraît suspendu, j’appelle au milieu du corridor :

			— Samuel ! … Pauline !

			Sans raison, mes pas se font prudents. Rien, aucune réponse. Pourtant, quand je débouche dans le hall, je trouve mon ami planté au milieu de la pièce, le regard baissé, immobile, absent. Je sais ce qu’il sonde à travers le sol, car l’entrée, cachée dans les traits du carrelage, s’en trouve juste à ses pieds. Son laboratoire personnel est sous lui, le seul qu’il nous reste désormais, celui d’une rédemption nécessaire, d’une menace d’échec à même de paralyser l’esprit le plus brillant, mais d’un espoir malgré tout. Est-il seulement conscient de ma présence ? J’en doute.

			Pauline apparaît d’une autre pièce, sur ma gauche. Elle avait dû entendre claquer la porte, car elle ne s’étonne pas de me voir – hormis en peignoir, peut-être. Son visage est triste et grave. Tout son corps semble supporter l’affliction de Samuel.

			— Viens, me dit-elle simplement en nous approchant de son compagnon.

			Elle lui touche l’épaule, puis s’exprime avec une compassion sans borne :

			— Pas maintenant, le labo. César est là, on va s’asseoir.

			Usant de sa poigne sans en avoir l’air, elle le sort de sa léthargie. Je les accompagne dans le salon, deuxième pièce à encadrer le vestibule. Ils s’asseyent dans un canapé gris, face au fauteuil de la même couleur dans lequel je me retiens de m’effondrer. Ils regardent la fenêtre, installés au milieu d’un halo de lumière qui éclaircit le feutrage outremer des murs. Une planche le longe, derrière eux, occupée par des livres et des bibelots. Sur la droite, une cheminée nous ouvre son foyer. Sa hotte sépare deux tableaux peints sur verre, chacun suspendu au plafond par deux filins d’acier. Mon regard revient sur le couple dont le teint blême est blanchi davantage encore par la lumière. 

			D’un côté, Samuel, coupe à ras, mâchoire carrée, l’intelligence camouflée par les muscles dans un pull trop serré. De l’autre, Pauline, corps fragile sous de longs cheveux de jais, une robe sobre faite de noir et de blanc, à l’image de ses partitions préférées. Elle le laisse avoir le premier mot, comme si sa prise de parole faisait partie d’une thérapie convenue d’avance entre eux.

			Ses yeux se lèvent. Il me voit enfin. Il a pour toute expression un regard noyé, pour seuls mots des sanglots qui éclatent d’avoir été trop longtemps refoulés. Sa responsabilité le ronge de l’intérieur. Il s’accable d’un mal que nous lui avons tous déjà pardonné, puisque n’ayant à le faire en aucune circonstance.

			— Tu es libre, Samuel. Libre de réparer ton erreur.

			Ma déclaration fait office de coup de tonnerre. Lui, encore, passe d’un état de choc à un autre, elle en revanche accuse tout le sens de mes mots.

			— Pourquoi ?

			Je n’ai pas à lui répondre. Par ailleurs, mon esprit est déjà à des considérations plus pratiques, plus urgentes.

			— Les chercheurs ont-ils appris quelque chose sur Octavia, ces dernières heures ?

			Après l’apitoiement, puis la stupéfaction, les émotions de Samuel l’abandonnent. Il est amorphe, physiquement absent, mais répond tout de même d’une voix atone, le regard dans le vide :

			— Ils ont confirmé les symptômes. Ce sont les mêmes chez l’homme que chez les moutons de l’éleveur qui nous a engagés, cent fois plus virulents. Un : plus de cicatrisation. Deux : apoptose des cellules épidermiques. Les pieds se dépècent en premier, puis ça remonte sur le corps. On sait pas encore jusqu’où. On suppose l’ensemble, en théorie. Pas de survivants après le stade du bassin, pour l’instant. Ils meurent de douleur, d’infections… Pareil que nos moutons, quoi.

			» La période d’incubation est raccourcie : entre six et douze heures. Ce qui nous amène à une espérance de vie de soixante-douze heures.

			— Soixante-douze heures… Putain… On ne sait toujours pas comment il se transmet ?

			Il balance la tête, négatif. Je rebondis, m’en tenant à ma casquette de scientifique pour y voir du positif.

			— Avec autant de cas, on trouvera bientôt quelque chose ! C’est obligé.

			Mon observation, que je sais partagée, est accueillie par un silence morne. Il m’aurait gêné sans le téléphone qui se met à sonner. Pauline court dans la cuisine pour décrocher.

			Je devine qui parle au bout du fil, ce qu’elle confirme en revenant dans la pièce.

			— C’est Lucie, elle arrive au secteur Principal. Elle dit être bloquée à un point de contrôle.

			— C’est pas vrai ! Ils sont en train de les installer partout. Dis-lui de prendre une autre route, il faut qu’elle en trouve une encore libre.

			Elle transmet en accompagnant mes paroles de mots réconfortants. Je chasse l’idée que Lucie et moi puissions être séparés jusqu’à nouvel ordre pendant que Pauline revient s’asseoir aux côtés de Samuel. J’aborde alors un sujet plus douloureux encore :

			— Qui a été infecté… au mariage ?

			J’accroche leurs regards emplis de tristesse. Elle répond :

			— Tes parents et ceux de Lucie. Ils sont à l’hôpital.

			Ce que je refusais d’envisager jusque-là me percute de plein fouet. Mon cœur se déchire. Je me découvre encore plus vulnérable, atteint dans le plus privé de mes cercles. Tétanisé, je traverse la catastrophe qui se poursuit dans la bouche de Pauline :

			— Il leur reste trente-six heures, pas plus. La moitié des invités ont été admis en soins intensifs avec eux. Les deux familles sont très touchées, celle de Lucie particulièrement. Beaucoup d’amis aussi, la plupart de son côté.

			— César…, reprend Samuel, la gorge nouée, c’est Cloud qui a apporté le virus au mariage. La première personne qu’il a approchée là-bas… c’était Lucie.

			Ce qu’il essaie de me dire me fait sortir un rictus nerveux. C’est insensé, illogique, impossible !

			— J’étais avec elle ces dernières heures. Je suis sain.

			— T’en es sûr ?

			— J’ai passé le test à la gare.

			— Et elle ?

			Dans le vestibule, la porte s’ouvre. On entend une respiration forte, saccadée, des gestes maladroits et paniqués. Un sac est lâché par terre. Un deuxième. Des lacets sont défaits, une chaussure retirée, puis trop brusque, le silence.

			Une exclamation incrédule retentit d’abord, suivie d’un cri qui me gèle sur place.
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			Aujourd’hui encore, plus d’un millénaire après s’être déclaré, le virus reste pour ainsi dire sans remède : sa progression est contrôlée, mais jamais les dégâts qu’il engendre ne sont réparés. Pour mener une vie normale, il faut s’en remettre à une technologie médicale de pointe développée par les infectés eux-mêmes : un moindre mal qui leur permet d’oublier leur handicap via une peau synthétique ou des prothèses. Il est donc justifié, de nos jours, de croire en la survie, voire même de rêver à la guérison d’un Octavian.

			Lorsque ma femme, infectée, dépérissait d’heure en heure, elle me supplia de lui faire quitter ce monde. Je suis convaincu qu’elle me déteste aujourd’hui pour le lui avoir refusé, mais j’ai l’espoir que, tôt ou tard, le véritable remède soit découvert. Je comprends cependant ceux qui, à l’époque, partageaient le fatalisme de leur proche. C’est un acte que pourront toujours leur reprocher ceux qui n’en connaissent pas la réelle signification, mais la vérité est qu’en ces temps démunis, ce fut la meilleure preuve d’amour qui put exister.

		   


			*


		   


			Nous nous précipitons aux pieds de Lucie, effrayée, transpirante, cheveux défaits, les mains en sang… Je veux la relever pour la rassurer, la serrer contre moi et lui dire que tout va s’arranger. Samuel me retient d’un bras autoritaire. Il parle avec un calme aberrant, anesthésié encore de son maelström d’émotions :

			— La contagion.

			Il me sauve sûrement la vie par ce simple geste, ce que je reconnais d’un soupir dépité. Je m’empresse enfin de sortir le masque et les gants au fond de la poche de mon peignoir. Pauline disparaît un instant pour rapporter le même équipement, à elle, Samuel et Lucie.

			Je m’accroupis aux côtés de ma femme.

			— Ne bouge plus. On va t’allonger.

			Sous le latex, mes doigts caressent son visage, replacent ses cheveux derrière ses oreilles. Mes yeux s’emplissent de larmes, pareils aux siens, bleus comme un ciel trempé.

			Ses lèvres ont disparu sous le masque. Je ne peux plus l’embrasser, ni même la toucher. Une barrière invisible nous sépare. On me l’enlève déjà, avec l’impression que je n’ai pas même eu le temps de l’aimer. Je lui parle et la vois à travers ce mur invisible qui sépare nos cœurs, et ce mur a un nom : Octavia. Alors je sais que bientôt, bien trop tôt, il n’y aura plus rien à voir au-delà. Un compte à rebours se lance avant qu’elle ne disparaisse totalement.

			Je me relève en criant ma rage et mon désespoir :

			— On s’y met ! Samuel, faut qu’on s’y mette, bordel ! On va le trouver, ce vaccin, OK ?

			C’est à moi-même que je pose la question, car je refuse de rester une seconde de plus les bras ballants. Nous n’avons plus le temps de nous apitoyer. Nous ne l’avons jamais eu.

			— Va chez l’éleveur qui nous a envoyé la souche. Les autorités ne me laisseront pas sortir d’ici. Tu peux encore, toi. Elles te donneront l’autorisation de quitter la quarantaine.

			Il reste stoïque, assommé toujours par les événements. Hors de moi, je lui hurle à la face en me retenant de le plaquer contre un mur :

			— Fonce, putain ! Fonce !

			Sa compagne s’active en premier, ce qui finit de le ramener à la réalité. Il sait ce qu’il doit faire. Il a un objectif. Enfin.

			Il attrape les clefs de son bolide et récupère ses papiers sur une console. Pauline, dans ce laps de temps, lui ramène un sac dans lequel elle a jeté toutes les affaires qui lui passaient sous la main.

			Il nous abandonne dans cette entrée infernale en lançant, définitivement privé d’émotion :

			— Je t’appellerai.
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			Je suis passé directement du peignoir à la blouse pour investir le laboratoire au sous-sol. Il se compose de deux salles accolées aux parois vitrées. En descendant l’escalier depuis le hall du manoir, la porte de gauche donne sur les paillasses avec leurs instruments et leurs échantillons, celle de droite sur le sujet d’étude : en l’occurrence Lucie sur une table de consultation. Elle dort, anesthésiée, baignée par la lumière qui tombe de la rangée de fenêtres logée haut dans le mur, juste au-dessus de la terre ferme.

			Je sors d’une nuit sans sommeil, épuisé, une main appuyée sur la grande vitre qui me sépare d’elle. Ses pieds ont perdu toute leur peau. Ils sont à vif, rouge sang, les os enchevêtrés dans un réseau de muscles et de vaisseaux à l’air libre. Le virus évolue à une vitesse effroyable. C’est un adversaire implacable qui ne semble nous imposer cette course contre la montre que par perversion.

			Toujours pas de nouvelles de Samuel. Il a dû franchir la frontière du secteur Principal, sans quoi il serait revenu, mais qu’est-il advenu sur place ? Pourquoi n’appelle-t-il pas ?

			Je quitte la pièce, j’ai besoin d’une pause. J’enlève la blouse, jette le masque et les gants, puis remonte au rez-de-chaussée, cramponné à la rampe pour ne pas tituber. Des habits tirés au hasard des sacs ramenés par Lucie me préservent enfin de la nudité.

			Je respire à nouveau sous ce haut plafond, me croyant revenu à l’air libre dans la clarté du lieu. La fatigue fait s’arrêter mon regard sur les détails de cette pièce jalousée par bien des musées. Devant moi, l’escalier en marbre débute par deux arcs de cercle qui se rejoignent à mi-palier. Là trône l’instrument de Pauline, un piano à queue, avant que deux volées de marches poursuivent l’ascension contre le mur du fond, desservant les deux côtés du balcon qui fait le tour de la pièce. Il est soutenu par des colonnes dont la disposition rythme l’espace et dessine des couloirs, lesquels desservent toutes les pièces du rez-de-chaussée. Pauline sort de l’une d’elles tandis que je me laisse choir sur les marches. Elle s’enquiert :

			— Tu as faim ?

			Je hoche la tête.

			— Lucie va avoir besoin de forces aussi.

			— Ça donne quoi ?

			— Je vais devoir anesthésier ses jambes quand elle se réveillera. Les pieds sont rongés.

			Elle comprend, par cette seule réponse, que mes recherches sont vaines. Je demande, en quête d’espoir :

			— Des nouvelles de Samuel ?

			Son visage s’assombrit. Son silence est explicite, et nos inquiétudes partagées. Elle part vers la cuisine, préférant s’occuper pour ne pas penser.

			— Je vous prépare un petit-déjeuner.


		   


			Lucie se réveille quand je lui apporte son plateau. Je le pose sur un chariot et me précipite à son chevet, hélas déjà rééquipé pour me préserver de l’infection. La menace interdit toujours le contact physique, nous torturant bientôt plus l’esprit que le corps.

			Je lui change son masque, mais laisse les gants en place de peur que la peau accompagne le latex. Je m’arrête un instant sur ses yeux dont la beauté me crève le cœur. Son regard désemparé déjà s’éloigne de la réalité, du présent que nous souhaitions composer à deux.

			Je la rassure par des mots auxquels je peine à croire moi-même. Son état de semi-éveil l’empêche encore de prendre pleinement conscience de la situation. Aussi, je décide de couvrir ses jambes d’une toile bleue.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— C’est pour calmer la douleur.

			Je la pique avec la seringue préparée cette nuit, puis la quitte un instant pour récupérer son plateau.

			— César, je ne sens plus mes jambes !

			— C’est rien. Je t’ai anesthésiée. C’est… C’est mieux que tu ne bouges pas, pour le moment.

			— Pourquoi elles sont recouvertes ?

			Elle se redresse, le bras tendu pour attraper la toile. Je le lui saisis après avoir posé le plateau sur ses cuisses.

			— Il vaut mieux ne pas voir.

			Mes yeux doivent agir plus que mes mots, car elle se rallonge sans discuter. Je relève le haut de la table pour lui faire un dossier.

			— Mange, d’accord ? On va trouver une solution. Je reste à côté, tu peux me surveiller en train de travailler, comme ça.

			Son sourire n’est que tristesse, mais il a le mérite d’exister. Je rejoins la pièce adjacente, souhaitant profiter de chaque minute qui nous est impartie.

			— César…

			Je me retourne sur le pas de la porte.

			— … Si notre mariage devait se résumer à une seule nuit, celle que nous avons eue était parfaite.

			Mon cœur manque un battement, surpris de voir nos idées les plus noires mises d’emblée sur la table. Je refuse de l’entendre. Je me rue vers mes paillasses, les pensées organisées autour de mes recherches. Un dernier regard à travers la vitre qui nous sépare, angoissé mais dévoué, et je m’attelle à un travail acharné.


		   


			La voix de Pauline me sort de ma torpeur en début de soirée, après plusieurs heures passées entre les éprouvettes. Depuis la trappe qui ouvre sur l’escalier, dans le hall, elle demande que je la rejoigne. Là-haut, mon état la catastrophe. Elle m’enjoint à m’asseoir dans le salon avant d’entamer une quelconque discussion.

			— J’ai eu des nouvelles de l’hôpital.

			Je sais déjà ce qu’elle va m’annoncer. Je m’y suis préparé toute la journée.

			— Tes parents… et ceux de Lucie… sont décédés. Je préfère ne pas te donner la liste des autres invités.

			Je cherche des larmes à pleurer, en vain. Je suis dénué de forces autant que de sentiments. Seule ma voix réagit, enrouée, d’un autre moi :

			— Où en est la propagation ?

			— Quasiment tous les secteurs autour de nous sont touchés. La quarantaine ne sert à rien. On parle même de secteurs plus éloignés.

			— Le PH-09 ?

			— Je ne crois pas, non. Pourquoi ?

			— C’est celui de notre client. Là où Samuel s’est rendu.

			— Il n’a pas donné de nouvelles.

			— Fait chier… Tu as essayé de l’appeler ?

			— Il est parti sans son téléphone… 

			De la déception. Un sentiment, au moins un, preuve que je n’ai pas totalement baissé les bras.

			— César ?

			Je relève la tête.

			— Oui ?

			— Les hôpitaux sont pris d’assaut. On parle de centaines de cas.

			— Mon Dieu…

			— Non, tu ne comprends pas. J’ai peur pour toi.

			Elle lit ma surprise et, en effet, mon incompréhension.

			— Tu as choisi de porter la responsabilité. Je… ne pourrai jamais assez t’en remercier, mais les gens ne connaîtront pas la vraie histoire. Tu es coupable à leurs yeux, et des familles entières sont en train de disparaître.

			— Ils vont vouloir rendre justice…

			Sa bouche se tord sous l’anxiété. Elle a encore quelque chose à perdre : sa vie, la mienne… J’en suis presque venu à oublier la valeur de toute chose, y compris de ça.

			Nous sommes interrompus par la sonnette. Nous échangeons d’abord un regard étonné, puis je me rappelle les conditions de ma rétention.

			— Ce sont les enquêteurs, ceux qui m’ont arrêté. Ils font leur visite quotidienne.

			Ils sont bien là, sur le perron, derrière la double porte dont on n’ouvre jamais qu’un vantail : Vovin, si mes souvenirs sont bons, avec le même gilet bariolé de la veille, une main – toujours gantée – sur le pommeau de sa canne, et Deggial, le plus gradé des deux, le plus austère aussi.

			Pauline leur ouvre. À la manière dont ils passent le seuil, je comprends qu’ils la connaissent déjà. Sûrement l’ont-ils rencontrée en même temps que Samuel. Ici, ils se permettent d’enlever leurs masques, sans toutefois prendre la peine de retirer les gants.

			Nous retournons dans le salon. Je m’assieds cette fois à côté de Pauline, face à la fenêtre. Deggial s’installe dans le fauteuil que j’occupais, Vovin choisit celui à côté, à contre-jour. Le rouge et noir prend la parole :

			— La situation nous échappe. Les autorités sont débordées, toutes, et bientôt partout. Ce n’est bon ni pour nous ni pour personne, et surtout pas pour vous.

			— J’ai travaillé toute la nuit…

			— Vous tenez quelque chose ?

			— Ma femme est infectée.

			Ils se regardent, sans trahir d’expression. Le chef revient à moi.

			— Comme une partie non négligeable de Logosme. Est-ce que vous avez une piste ?

			— Peut-être, oui. Je ne sais pas. Rien d’assez concluant.

			— Il faut du concluant ! s’emballe-t-il. C’est un vrai merdier, dehors. Si on ne réagit pas maintenant, on… On est foutus. Vous comprenez, ça ?

			— J’ai éliminé presque toutes les voies de propagation possibles. Ça va trop vite pour être par le sang ou sexuel. Salivaire ou respiratoire, ce serait possible. Les tests ne donnent rien, mais ça reste à confirmer. Sinon par l’épiderme, un contact, éventuellement prolongé… Je ne vois que ça, même si je n’explique pas pourquoi je suis toujours sain après notre nuit de noces.

			— La propagation ? Vous comptez l’arrêter de se propager du jour au lendemain avec des milliers, demain des dizaines de milliers de vies en jeu ? Mais on s’en fout, de la propagation ! C’est le soigner qu’on veut. Un vaccin, un antidote, quoi que ce soit qui l’arrête !

			— Je veux la même chose, mais je commence par le début. Si je pouvais faire mieux, je le ferais, croyez-moi.

			— Vous devez faire mieux ! Comme vous deviez vous assurer que l’accident qui s’est produit dans votre laboratoire n’ait jamais lieu. Je me fous de qui a renversé la fiole si vous êtes celui qui l’a mal rangée. Réparez vos erreurs pendant qu’il reste quelqu’un à sauver !

			Il s’est levé à cette dernière phrase, enragé, le doigt en avant. À côté de moi, Pauline tremble de voir ses craintes se concrétiser soudain, qui plus est par ceux censés empêcher ce genre de débordements. La silhouette à la canne se lève à son tour. Elle pose une main sur son partenaire.

			— Stop ! Ça n’arrangera rien de lui taper dessus.

			Je profite de la situation pour aborder le sujet :

			— Je suis toujours sous surveillance, n’est-ce pas ?

			— Vous comptez disparaître ? vocifère Deggial.

			— Que se passera-t-il si on décide de s’en prendre à moi ?

			L’enquêteur en chef engage une lutte intérieure. Il abdique en se rasseyant dans le siège, dédaigneux. Vovin rebondit en retrouvant lui aussi sa place.

			— Votre surveillance fait en effet aussi l’objet d’une protection depuis aujourd’hui. Nous avons renforcé le nombre d’agents devant la propriété et posté plusieurs observateurs dans les tours voisines.

			— Merci.

			— Redoublez d’efforts, Sefria. Le secteur Principal en a vraiment après vous ; bientôt ce sera tout Logosme. Notre protection n’arrêtera pas grand monde une fois le feu mis aux poudres, et plus nous renforçons l’équipe, moins nous pouvons nous assurer des intentions de chacun. Vos résultats, ils vous sauveront vous avant de sauver qui que ce soit d’autre.

			Je consens par le silence. Il enchaîne :

			— La propagation, alors. Vous tenez vraiment une piste ?

			— Oui, ça vous intéresse ?

			— Vous allez pouvoir travailler en lien avec les équipes réquisitionnées, comme on vous en parlait hier. Donnez-nous les éléments et nous répartirons le travail. Vous avez besoin d’aide, votre tête le dit pour vous.

			Je ne pensais plus pouvoir ressentir pareil soulagement. C’est presque le cœur léger, porté par un espoir rescapé de mon impuissance, que je vais chercher lesdites données. La fin de l’entretien se fait sur cette remise en mains propres. Nous les raccompagnons au vestibule où, après que Deggial est parti, Vovin nous lâche sur le seuil :

			— Son fils…

			Il referme la porte. Nous comprenons les réactions de son collègue en même temps que nous prenons conscience du danger encouru. Je dois avancer plus vite, trouver des solutions. Pourtant, mes jambes m’abandonnent et, de retour au salon après quarante-huit heures exténuantes, je m’effondre sur le canapé.
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			Pauline me réveille au petit matin, elle-même encore en chemise de nuit. Ce n’est pas pour me remettre au travail, mais pour m’annoncer qu’une lettre vient d’arriver. Nous avons enfin des nouvelles de Samuel.

			Elle me la tend. Je m’assieds pour la lire, le regard embué, elle à mes côtés.


		   


			Pauline Osni
Logosme, secteur Principal
Manoir de la famille Nerion


		   


			Logosme, secteur PH-09, hôtel des Collines

			Le 3 juillet 100,


		   


			César,


		   


			Dans la précipitation, je suis parti sans mon téléphone. J’ai demandé cent fois de l’aide, mais le monde est devenu fou, littéralement, depuis qu’Octavia s’est déclaré ailleurs qu’au secteur Principal. Les services publics sont condamnés. Personne ne laisse entrer d’inconnu chez lui, personne ne se laisse approcher, encore moins ne prête quoi que ce soit. Je me suis résigné à trouver de quoi t’écrire depuis ma chambre prise à l’hôtel des Collines. Le temps que ma lettre arrive, la situation aura sûrement déjà évolué. J’ignore comment, malheureusement, mais je crains que ce ne soit dans le mauvais sens. Ne t’étonne pas non plus de voir le nom de Pauline en haut de la lettre. J’ai peur qu’elle n’arrive jamais à destination si j’indique le tien.


		   


			Voici donc ce que je peux te dire. Je suis arrivé au secteur PH-09 hier (le 2). Je me suis rendu à l’élevage de Dave Nickson ce matin. Toutes ses bêtes sont mortes de la même manière que celles qu’il nous avait envoyées. Il n’y a plus rien à en tirer. Il ne s’attendait pas à me voir débarquer, mais a vite fait le lien avec l’actualité. Il se sent responsable de l’épidémie. Bien sûr, j’ai essayé de lui expliquer qu’il n’y était pour rien, mais je doute que le pauvre soit capable de retrouver le sommeil un jour.


		   


			Il vit seul. Son exploitation est cernée par la charogne. Cela fait des jours qu’il se cloître, à dormir et à boire pour ne plus penser. Je crains que dans son état actuel, son isolement lui soit fatal. S’il n’est pas lui aussi infecté par Octavia, c’est de tristesse qu’il risque de mourir.


		   


			Il y a tout de même un point positif : ici, le virus ne s’est pas déclaré chez l’homme. Je m’étonne que le secteur soit épargné alors qu’il est le premier foyer d’Octavia. Je vais continuer mes recherches, l’AL devrait m’avoir prodigué du matériel d’ici demain. Peut-être que les habitants des quartiers alentour pourront m’en apprendre plus sur notre éleveur car, pour le moment, ni lui ni personne ne sait comment le virus s’est déclaré chez ses bêtes.

		   


			Prends soin de Lucie. Fais en sorte qu’elle souffre le moins possible jusqu’à ce que nous en sachions davantage. Je te recontacterai quand il y aura du nouveau.


		   


			Je me sais éternellement redevable, mais sache que la dette n’aura de cesse d’être payée jusqu’au dernier souffle de

		   


			Ton ami


		   


			En être réduits à s’écrire… Sommes-nous déjà retournés à l’âge de fer, à tous prendre nos murs pour des murailles ? À quoi bon s’accrocher puisque la situation dégénère chaque fois plus vite que je ne l’appréhende ? J’emmerde Logosme ! J’emmerde ce peuple de dégénérés qui m’étouffe par sa haine alors que je m’efforce de le sauver. Seule compte Lucie et le moyen de la soigner.

			Pas le moindre indice du côté de Samuel, rien qu’un abattoir à ciel ouvert. À quoi je m’attendais ? Un miracle pendant mon sommeil ? J’ai trop dormi ! Je me relève, habité par une flamme nouvelle. Pauline se propose d’assurer le travail de l’ombre tandis que je retourne dans mon antre.

			Blouse. Masque. Gants. Je rejoins Lucie. Ses yeux sont clos. Une mèche vacille sur son visage. Sa poitrine se soulève. Elle dort, sereine. Cette image, je la voudrais éternelle, qu’elle suspende notre calvaire dans cet instant fugace où le bonheur pose sur lui son dernier vernis. Or, le bruit de la porte qui se ferme suffit à crever la bulle de son repos. Elle ouvre les yeux, les pose sur moi. Presque aussitôt, les traits de son visage se déforment, horrifiés. Elle hurle de douleur, secouée par des spasmes comme provoqués par le diable lui-même.

			Je me précipite à ses côtés, un bras autour d’elle pour lui éviter la chute. Sa crise lui fait éjecter la toile qui couvre ses jambes. Elles sont à vif jusqu’aux genoux, palpitantes, dégoulinantes du sang qui se déverse des veines ouvertes au moindre choc. J’ai sous-estimé l’évolution d’Octavia. L’anesthésiant, vite, une autre dose !

			J’attrape une seringue et mets brutalement fin à sa souffrance. Les jambes, lourdes soudain, reposent sur la table. Je rabats la toile, l’air d’ignorer les filets rouges qui s’écoulent jusqu’au sol, puis garrotte au-dessus des rotules.

			La sanction s’abat dans son regard. Elle a compris, par-delà l’effroi et la stupeur, que ma lutte était vaine.

			— César.

			— Non, attends !

			— César…

			— Laisse-moi essayer.

			— César ! crie-t-elle, submergée par des sanglots d’épuisement plus que de chagrin. C’est trop tard pour moi. Tu le sais… Écoute-moi, d’accord ?

			Je hoche la tête, le visage en eau, couvert des larmes qui, au contraire, disparaissent chez elle.

			— J’ai été heureuse avec toi… je n’aurais pas pu espérer mieux. Maintenant, continue pour les autres… Ne t’arrête pas à moi, s’il te plaît.

			— Dis pas ça…

			Ses mots ouvrent une plaie trop profonde, insoutenable. Je balbutie, à bout de forces :

			— Les autres… Ils veulent me voir mort, les autres.

			— T’es leur meilleure chance de survie… Ils s’en rendront compte.

			— J’en sais rien.

			En silence, alors que je reprends mes esprits, nous échangeons un regard plus censé que toutes les paroles jamais prononcées. Elle le brise, mettant fin à toutes choses :

			— César… rends-moi un service, s’il te plaît.

			— Quoi ?

			— Ne me fais pas endurer ça plus longtemps… Mets-y fin… je t’en supplie.

			Je recule, effaré.

			— Non… Tu ne peux pas me demander ça.

			— S’il te plaît.

			— J’ai encore quelques heures.

			— César… 

			— Non, non… Je ne peux pas !

			Je lui tourne le dos et m’enfuis jusqu’aux paillasses, m’essuyant les yeux d’un revers de manche.


		   


			Je travaille à en oublier la faim et la fatigue, car ni l’abnégation ni l’amour ne se sont déjà montrés garants de la réussite. J’arrive au bout de la réserve de souches, peste contre l’équipement inférieur à ce dont mon laboratoire m’a habitué. J’évite son regard, de l’autre côté de la vitre, qui me rappelle sans cesse son vœu, et parfois je le cherche, car il est le seul moteur de mon obstination.

			Les heures passent. Les alternatives à cette perte annoncée se restreignent peu à peu. Les tests échouent, un à un. Les outils épuisent leur potentiel. Les écrans se saturent de données inexploitables. J’explore toutes les solutions, y compris les plus improbables. Bientôt les paillasses débordent de restes d’expériences avortées. Je suis envahi par les échecs et croule sous les stigmates de mon impuissance.

			Il reste une dernière seringue dont le contenu ne peut répondre qu’à une attente : la sienne. Je ferme les yeux, fais abstraction de la moindre pensée. Ses mots résonnent dans mon crâne vide, ils m’encouragent dans cet ultime geste, ce dernier effort. Je la saisis, m’arrachant le cœur du même geste, et change de pièce.

			Elle me regarde approcher, sans un mot, sans plus une larme non plus, ni d’elle ni de moi. Je pose une main sur son bras, tétanisé à l’idée d’aller plus loin. Lentement, d’un signe de tête, elle m’intime de continuer. Alors, je lève mon autre main, portant à ses yeux l’aiguille létale. Je cherche du regard là où il conviendrait le mieux de l’y plonger, et…

			— César ! César, tu es là ? L’inspecteur Vovin vient d’arriver. Il a quelque chose à t’annoncer.

			Je soupire longuement, soulagé. Un répit, un dernier répit ! Je ne souhaitais que ça, et un dernier espoir aussi.

			Vovin est planté devant la double porte, les deux mains sur sa canne, dans une posture d’attente. Il semble gringalet ainsi mangé par le halo de lumière dans son dos. Je le salue à peine d’un regard évasif, l’esprit ailleurs et les yeux qui, par réflexe, cherchent Deggial.

			— Il est au chevet de son fils. Il ne viendra pas aujourd’hui, m’informe-t-il.

			Le soulagement se mêle à la compassion. Je m’attarde enfin sur lui, toujours muet, prêt à entendre ce qu’il a à dire. Je relève au passage que, si les gants sont toujours là, le masque a disparu. Il se redresse, le manche de sa canne dans la main gauche.

			— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle ; ou plutôt, j’ai une nouvelle, à la fois bonne et mauvaise.

			» Votre intuition était la bonne.

			Mon apathie l’incite à développer :

			— La contagion par voie cutanée a été confirmée. Nous lançons dès aujourd’hui une campagne d’avertissement. Malheureusement, ça fait du virus quelque chose de trop pathogène pour espérer stopper sa propagation complètement. On devrait simplement en supprimer le caractère exponentiel.

			— Autrement dit ?

			— On en est à quinze mille cas déclarés, morts comprises. Dans trois jours, au lieu d’être multiplié par dix, ce nombre n’aura fait que doubler.

			— « Que » doubler…

			Mon pessimisme coupe court à sa tentative d’enthousiasme. Il retrouve la placidité de rigueur.

			— Vous êtes déjà le plus grand criminel de la Seconde Humanité, monsieur Sefria. Vous pouvez aussi être son plus grand sauveur.

			— C’est tout ? On n’a rien de plus que le moyen de propagation ?

			— On commence par le début. Vous l’avez dit vous-même.

			— J’aurais tendance à partager l’avis de votre collègue, présentement.

			— Les quarantaines étaient inutiles jusque-là. Cette première découverte devrait pouvoir changer la donne. On épargnerait la moitié des secteurs de Logosme, c’est déjà considérable.

			— Avec quinze mille victimes tous les trois jours, Logosme aura le temps de se dépeupler de moitié.

			— Vous êtes le mieux placé pour empêcher ça. Ne nous abandonnez pas ; au nom de tous les infectés, ne baissez pas les bras, s’il vous plaît. L’enjeu est trop important, le personnel des hôpitaux commence même à quitter son poste de peur d’être contaminé.

			— Celui du secteur PH-09 en fait maintenant partie, m’indique Pauline, rajoutant Samuel à l’équation.

			Je réponds malgré tout :

			— Je ne suis plus le mieux placé. J’ai épuisé mes souches, et le matériel n’est pas au niveau. Je ne suis plus qu’un prisonnier, ici.

			D’abord désorienté, il réfléchit.

			— Étant donné l’avancée que vous venez de permettre, on doit pouvoir arranger ça. Laissez-moi quelques heures, on vous transférera ailleurs.

			— Pas ce soir, non. Pas ce soir…

			Il comprend, me semble-t-il, que l’heure est mal choisie. Sa mine presque enjouée de son arrivée se mue en une expression morne. Il hoche la tête, le regard entendu.

			— Je vous laisse, monsieur Sefria. Demain, nous ferons notre possible.

			Puis se tournant vers Pauline :

			— Madame Osni.

			Il disparaît au loin, dans le parc, tandis que le silence reprend ses droits. Longtemps, immobiles, nous nous appliquons à le respecter. Puis vient le temps de retrouver ma femme. Je tourne les talons et annonce simplement ce que cette soirée nous réserve :

			— C’est la fin.


		   


			Je pousse la porte. Le regard de Lucie se pose sur moi. Malgré ce délai accordé, elle connaît l’issue de cette entrevue, aussi est-elle restée résignée, implorante, telle que je l’ai quittée. Les mots sont devenus désuets, comme si tous ceux prononcés empireraient la situation. Nous ne sommes plus que deux amants, pour le meilleur et pour le pire, qui s’expriment un attachement sans bornes de par notre présence à ce dernier rendez-vous, ce dernier rencard.

			Elle m’attrape le bras et le sert lorsque je suis à ses côtés. J’en fais autant en me penchant sur elle, sans la lâcher des yeux. Nous nous encourageons sur ce chemin à sens unique, nous serrant plus fort encore, car ne faire qu’un aurait été notre choix le plus cher en cet instant.

			Je me redresse pour saisir l’objet de nos adieux et, ce geste signant déjà le péché à venir, je m’autorise la première larme. Elle est suivie par bien d’autres, expulsées par de puissants et douloureux sanglots, étouffés en vain. Alors, elle aussi déchaîne ses sentiments, par peur non de la mort mais de notre séparation. Nos regards noyés refusent de se quitter. Ils se disent tout une dernière fois, et au revoir mille fois. Je m’arrache à ces iris bleus, chialant toutes les larmes de mon être, le front sur sa poitrine. Les paupières closes, j’enfonce l’aiguille et offre la mort à son sang.

			J’attends sans plus bouger. Je serre son bras à l’en écraser, en proie au maelström qui ravage tant mon esprit que mon corps. Elle retourne au calme, au silence, délivrée, et bientôt ne résonnent plus que mes pleurs. Le temps s’étire ainsi jusqu’à ce que j’en perde conscience, jusqu’à ce que s’achève l’adieu d’un mari dont le seul présent aura été, pour elle, la compassion d’un meurtrier.
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			La guerre du Grand Bleu se solda par une ignominie qui n’eut d’égal que l’ego de son auteur : Edgar Maëlka. Lorsqu’il prit la tête des armées en l’an 6 av. GB, il fomenta une stratégie sans honneur ni dignité. Son goût prononcé du dommage collatéral courba l’échine des gouvernements les plus retors. Il mit main sur le Groenland et, avec lui, sur le monopole de l’oxygène recyclé par les UDM. Toutefois, son ambition et son avidité le poussèrent plus loin. Il contrôlait l’air, il voulut donc contrôler l’Homme.

			Conformément au plan international établi à cette époque, il nous relogea sur l’ancienne Australie. Elle accueillit la seule ville-mégalopole officiellement reconnue sur Terre. Le Groenland, lui, rapidement renommé Tripalium, se faisait lieu d’une industrie obscure. Jugée indispensable à la construction de Logosme, elle n’en était pas moins soupçonnée d’être une terre d’esclavage dont la main d’œuvre était puisée sans état d’âme dans les prisonniers de guerre. On la disait être la face cachée de la civilisation, un ailleurs au-delà des océans, au plus loin que la Terre l’eût permis. L’Humanité, celle de Maëlka du moins, ne pouvait y vivre. Elle y laissait tout au plus ses relents. Preuve en étaient ses bidonvilles, des non-foyers pour des non-hommes.

			Le général se proclama maire de Logosme et, allergique à l’idée qu’un être vivant échappe à son contrôle, interdit l’existence des cités sous-marines. Il incarnait une peur qui inspira la plupart à l’obéissance. Pour les autres, il employa souvent la force, parfois l’autorité, rarement la négociation, mais toujours, toujours, la menace d’une mort certaine que nombreux interprétèrent comme châtiment divin lorsqu’elle était exécutée. Dans les rares récits hérités des populations décimées, ce châtiment était synonyme de souffrance, d’horreur et de désespoir. Aujourd’hui, il a nom : Octavia. Ses qualificatifs, eux… n’ont pas vraiment changé.

			Je ne saurais dire si, oui ou non, j’ai ressenti de la surprise en apprenant que l’homme à avoir répandu Octavia hors des océans, ce Samuel Nerion, était un descendant de la lignée Maëlka, l’arrière-petit-fils du général en personne.


		   


			*


		   


			Pauline Osni
Logosme, secteur Principal
Manoir de la famille Nerion


		   


			Logosme, secteur PH-09, hôtel des Collines

			Le 4 juillet 100,


		   


			César,


		   


			Selon toute vraisemblance, Lucie s’éteint pendant que j’écris ces mots. J’en suis navré. Je n’imagine pas ta souffrance, mais sache que j’emploie chaque seconde à y mettre un terme. Il me reste pour espoir que vous soyez indemnes, Pauline et toi.


		   


			Mes recherches avancent et m’amènent à des conclusions alarmantes. Je me suis interrogé sur l’origine du virus. Pourquoi seuls les moutons ont-ils été atteints, et seuls ceux de Dave Nickson ? Il n’y avait ni animaux morts autour du pâturage, ni humain infecté avant eux. Ce devait être un agent pathogène introduit dans leur environnement propre, incapable de se propager de lui-même tel que l’auraient fait des puces ou des parasites similaires. J’ai alors pensé à la nourriture. L’herbe, d’abord, mais aucune raison pour que celle-ci soit différente des autres champs. Il ne restait que la réserve d’eau, et c’est là que les prélèvements ont été concluants.


		   


			Je me suis renseigné sur la provenance de cette eau. Notre client s’approvisionnait dans une usine de désalinisation. Avant d’être livrée, l’eau passait par une station d’épuration qui reconnaît avoir mis plusieurs heures à se rendre compte d’une avarie dans le fonctionnement de ses filtres. La plupart du volume sert à l’industrie, mais Dave Nickson en a reçu un plein réservoir avec lequel il a abreuvé ses bêtes. Tout cela semble indiquer qu’Octavia a été repêché dans l’océan, et j’ai fait une terrible découverte qui confirme cette hypothèse.


		   


			Souviens-toi qu’il y a un siècle, mon arrière-grand-père a été soupçonné d’avoir utilisé une arme biologique pour éradiquer les villes sous-marines qui s’opposaient à son autorité. Rien n’a jamais été prouvé, et l’existence du virus était restée à l’état de rumeur. Il a eu beau étouffer l’affaire, quelques articles traînent toujours dans les archives. Les allusions sont tournées en fables ou en légendes urbaines, mais elles sont éloquentes : corps sans peau, épluchés par la mort, on parle même de monstres de sang, de goules, de fléau des trois nuits, car les victimes ne passaient jamais la troisième.


		   


			La coïncidence est trop forte pour qu’Octavia ne soit pas l’arme de mon ancêtre. Partant de ce postulat, un antidote existe forcément et il a été créé en même temps que le virus. Malheureusement, mes connaissances s’arrêtent ici, mais nous savons au moins que cette calamité peut prendre fin. Fut-il même un jour où nous en étions maîtres.


		   


			De mon côté, Dave Nickson a été infecté. Il accepte de servir à mes recherches en échange de soins que la plupart des Octavians se voient aujourd’hui refusés. Je l’ai installé dans ma chambre d’hôtel. La paranoïa du personnel comme des clients le fait davantage ressembler à un couvent. Étonnamment, cela me convient bien, puisque je m’y enferme moi-même pour poursuivre mes travaux.


		   


			Les informations que je divulgue dans cette lettre sont envoyées simultanément aux équipes qui travaillent sur Octavia. Je sais que nous viendrons à bout de ce fléau si tu acceptes encore l’aide dévouée de


		   


			Ton ami


		   


			La lettre de Samuel, arrivée ce matin, ne peut laisser indifférent sur l’avancée que représentent ces découvertes. Pourtant, je la lis avec un visage de marbre, heureux peut-être en un endroit ignoré de ma conscience. Mon cœur s’est pétrifié la veille et reste inaccessible.

			Je repose la lettre sur la table de la cuisine. C’est moi qui, aujourd’hui, tant pour m’occuper l’esprit que pour rendre la pareille à Pauline, prépare notre petit-déjeuner. Pour la première fois depuis mon arrivée au manoir, je décide de m’accorder une pause, un vrai repas. Elle, rassurée de savoir son homme sain et sauf, fait son deuil en martelant sa tristesse sur les cordes de son piano. Les notes d’un requiem purgent notre peine et l’adoucissent à la fois. Quand les mots de réconforts sont vains, nul ne compatit mieux que la musique. Je reste même debout, une fois la table prête, pour écouter l’œuvre jusqu’à la fin. Je me montre alors. Elle est perchée à mi-palier derrière l’instrument qui ne laisse dépasser que sa tête. Comme le hall nous sépare, je l’appelle pour qu’elle me rejoigne.

			L’instant voudrait que l’on respecte ce silence, mais nous avons déjà trop souffert de ces quelques jours en autarcie. La solitude nous a accablés chacun de notre côté, et cela est d’autant plus vrai depuis hier soir. Ensemble au milieu de cette pièce trop grande, assis autour du plan de travail envahi par les sachets de thé, les pancakes et le bacon, la nécessité de ramener un peu de vie entre ces murs se fait plus que jamais ressentir.

			Je demande en même temps que j’attrape la théière brûlante :

			— Qu’est-ce que tu jouais ?

			— Une composition personnelle. Ça m’ennuie de jouer le travail des autres, j’ai l’impression d’être une boîte à musique.

			— Très réussie.

			— Merci. C’est pas très joyeux, désolée.

			— C’est parfait, au contraire.

			Je lui passe l’eau pour attraper les tranches de bacon presque par poignées. Elle se remplit une tasse fumante et s’enquiert :

			— Samuel et toi… Il n’y aura pas de retour en arrière, n’est-ce pas ?

			— En arrière de quoi ?

			— De ce qu’il t’a fait.

			Elle s’empresse d’ajouter, en faisant mine de choisir son thé :

			— Je comprendrais ! Je veux dire…

			— Je ne lui en veux pas.

			Un silence passe. J’en profite pour remplir ma bouche de pancake. Puis après qu’elle a laissé son sachet tomber dans l’eau :

			— C’est vrai ?

			Je finis d’abord de mâcher.

			— À quoi bon ? Tout ça n’est qu’un accident. J’ai déjà perdu trop de monde et je continue d’en perdre. Je peux pas me permettre de lui tourner le dos. Je ne le souhaite pas, j’espère qu’il en a conscience.

			Elle acquiesce, pensive.

			— J’espère aussi.

			— Il est sur une piste, tu as vu ?

			— Oui. Son arrière-grand-père.

			— L’ironie du sort…

			— Pas certaine, non.

			Je l’interroge du regard. Sur la table, on commence à planter des cuillères dans des pots de marmelade. Elle s’explique :

			— La vocation familiale pour la biologie venait bien de quelque part.

			— Manifestement. Il dit qu’il a envoyé ses découvertes aux chercheurs qui travaillent sur Octavia.

			— C’est une bonne piste, d’après toi ?

			— La meilleure qu’on a. Reste à voir où ça nous mène.

			Pris par l’appétit, nous nous concentrons davantage sur nos assiettes. Le bruit de ce réconfort culinaire se suffit un instant à lui-même. Une fois tout le service sali, elle se lève et rapporte une télécommande. Elle la pose à côté de moi comme pour reprendre la conversation.

			— Tout ne va pas te plaire, je te préviens.

			Je relève l’euphémisme. Résigné, je la saisis tout de même. Il est temps que je renoue avec le monde extérieur.

			L’écran s’allume dans le coin de la pièce, incliné vers le bas car prenant place sur les meubles muraux. Sans surprise, les hôpitaux et les témoignages cannibalisent l’image. Mon nom revient sans cesse sur les pancartes de manifestants ou les lèvres des victimes. Je suis l’homme à abattre, condamné à mort par le tribunal du peuple. Peut-être espèrent-ils que cela les débarrasse de cette catastrophe ? Il le clame, en tout cas, que ma place n’est pas dans un laboratoire, pas dans cette ville, pas sur cette Terre. Je suis leur exutoire. Moi qui souffre autant qu’eux, je devrai bientôt combattre leur haine commune avec la même hargne que je ne combats déjà Octavia. Je me tue à la tâche pour des ignares et des ingrats. Si besoin était d’une excuse pour justifier cette pause matinale, me la voilà offerte sur un plateau d’argent.

			Les nouvelles n’en sont pas moins alarmantes. La propagation a beau avoir ralenti, elle continue à un rythme supérieur aux prévisions. La quarantaine gagne encore deux secteurs. On déclare cinq mille nouveaux cas rien qu’en ce début de journée. Devant la débâcle générale, non seulement les Octavians sont laissés à leur agonie, mais les autres malades ou blessés sont privés des soins les plus banals. Toutes les organisations partent à vau-l’eau, le service public en premier rang.

			Les découvertes de Samuel finissent par être évoquées. Les avis se confrontent, du plus récalcitrant qui considère les chances de repêcher un virus lâché dans l’océan égales à celles de gagner au loto, au plus optimiste pour qui un passage aux archives de la guerre du Grand Bleu suffira à vaincre la pandémie. Elles sont donc prises au sérieux par au moins une partie de la profession, ce qui nous rassure, Pauline et moi.

			Soudain, un scoop semble devoir occuper les chaînes de tout le continent. Le fils de celui qui avait arrêté César Sefria vient de succomber d’Octavia. Quelques privilèges sûrement lui avaient permis d’être hospitalisé dès l’avant-veille. Le cas était connu et suivi par certains journalistes à qui l’indécence confie de suite l’antenne.

			On filme depuis l’extérieur de la chambre, à travers un carreau de la porte. En effet, le fils est mort, bien que des couvertures dissimulent toutes traces du virus. Le père, fou de chagrin, arpente la pièce, débordant d’une rage prête à exploser. Quand il se tourne vers la caméra, les traits de Deggial apparaissent, torturés. Une sueur froide me coule dans le dos, partagée par Pauline si j’en crois le regard effrayé qu’elle m’adresse.

			L’enquêteur trouve un défouloir avec les journalistes. Il s’approche au premier plan pour ouvrir la porte et interpeller le cadreur. Sa main saisit l’objectif qu’une coupure habile nous empêche de voir heurter le sol. À la violence de l’image s’associe le retentissement de la sonnette. Nous sursautons, aussitôt mis en garde par notre intuition.


		   


			Nous avançons prudemment vers le vestibule, méfiants de ce qui nous attend sur le perron. Or, dans l’embrasure entre les deux pièces, c’est l’intrus qui nous tombe dessus après avoir crié mon nom, dans tous ses états. Nous sommes nez à nez avec Vovin. Une urgence chasse à la fois sa surprise et ses bonnes manières.

			— Vous êtes en danger ! Deggial arrive.

			— Et alors ?

			— Il est enragé. Il a complètement perdu l’esprit. Il ne doit pas vous trouver, c’est compris ?

			— Qu’est-ce que vous essayez de me dire, là ?

			Il arrête enfin d’envoyer son regard dans toutes les directions pour me répondre.

			— Je ne peux pas vous protéger de l’AL. On a cinq minutes pour vous cacher.

			Nous nous éloignons des fenêtres, vers le hall. Je prends doucement la mesure de la situation.

			— À quoi bon me cacher ? Il sait que je suis là, de toute manière. Vu votre état, c’est pas en me mettant derrière une porte qu’on lui fera faire demi-tour.

			Il s’arrête au pied de l’escalier, une main sur le front. Je devine ses méninges tourner à plein régime.

			— Vous avez raison. Il faut trouver une solution, vite !

			— Tuons-le si on ne peut pas le cacher, suggère Pauline.

			— Quoi ? Vous êtes folle ?

			— Pas Deggial, César ! Il faut le faire passer pour mort. Deggial ne s’en prendra pas à un cadavre.

			— Ça pourrait fonctionner, oui.

			Il me regarde, attendant mon accord. Je suis tétanisé, mais une décision s’impose.

			— OK.

			— OK ! Où ça vous paraît le mieux ?

			Je reste un instant stoïque. Il renchérit :

			— Où voulez-vous passer pour mort ? Une chambre ? Vous en avez une ici, n’est-ce pas ? Suicidé ? C’est le mieux qu’on peut faire avant qu’il arrive.

			— Non, non ! Attendez, on se calme trente secondes, d’accord ?

			Il s’efforce de retrouver son sang-froid. Pauline reste muette, terrifiée du moment qui nous attend. Je reprends, accroché au fil ténu de la raison :

			— Le labo. Le meilleur endroit, c’est le labo. Deggial ne m’a pas vu hier. Je peux avoir été foudroyé par Octavia en quarante-huit heures.

			— Octavia plus suicide, alors. Mettons toutes les chances de notre côté. Ça paraîtra d’autant plus crédible étant donné ces derniers événements. J’en suis désolé…

			Je ferme les yeux, touché par sa remarque. Non pas qu’elle ravive une peine de toute façon présente, mais elle me fait réaliser un détail qui, lui, resserre mon cœur.

			— Nous ne l’avons pas déplacée. Lucie… Son corps… est toujours en bas.

			— Alors c’est le moment ou jamais.

			Décidé, il me fait ouvrir la trappe du laboratoire. Nous dévalons les marches, et je reviens pour la première fois depuis hier dans cette tombe provisoire. Si je veux m’en sortir, je dois faire barrage aux sentiments de la veille dont l’explosion brûle à nouveau mes entrailles ; ce que je fais tout en sachant qu’ils me submergeront tôt ou tard. Je m’équipe de gants par réflexe, lui porte toujours les siens.

			Nous déplaçons le corps de Lucie, recouvert depuis hier. Afin de nous épargner de la porter sur plusieurs mètres, nous nous aidons de la table jusqu’à la déposer par terre, au pied de l’escalier. Pauline assiste à la scène, interdite.

			Nous ramenons ensuite la table, prête à m’accueillir. En voyant les taches de sang au sol, Vovin se contente d’un :

			— Ça fera plus vrai.

			Je le lui accorde. Nous nettoyons donc juste le plateau où je m’allonge. L’enquêteur tire une autre toile d’un placard pour me couvrir jusqu’au bassin. À ses pieds se trouve la seringue qui a fait partir Lucie, restée là depuis la veille. Elle aussi, nous la laissons en place. Enfin, il me demande d’essuyer la sueur sur mon visage et de ne plus bouger.

			Satisfait, il quitte la pièce et referme la porte. Il abandonne Pauline avec deux cadavres, remonte les marches quatre à quatre… mais la porte d’entrée claque avant même qu’il atteigne le rez-de-chaussée. Nous entendons plusieurs des carreaux éclater sous la violence du choc. Au loin, Deggial hurle, provoquant mon dernier frisson :

			— Sefria ! Sefria !

			Les deux enquêteurs se retrouvent. Le subordonné tente de contenir la rage de son supérieur, en vain. Il avance dans le manoir. Ses pas se font de plus en plus nets au-dessus de moi. Il crie encore mon nom, fou de colère.

			Les mots de Vovin n’ont aucune emprise sur lui. Le ton monte et un jeu d’ombres se forme derrière Pauline, dans la trémie de l’escalier. Puis, soudain, dans un silence fugace, Deggial comprend que je me trouve sous lui. La dernière chose que je vois avant de fermer les yeux sont ses chaussures sur les premières marches.

			Je dois me calmer pour encaisser la tempête qui se déchaîne, respirer par un filet d’air alors que je le sens capable de tout souffler dans la pièce. La porte s’ouvre. Son collègue répète pour le contenir en joignant, je l’espère, le geste à la parole :

			— Il est mort, Deggial ! Il est mort, c’est fini.

			— Je veux le voir de mes propres yeux ! Ce connard m’a pris mon fils.

			— Là, tu vois ? Il est parti. Sa faute l’a tué, lui aussi.

			— Enfoiré ! gueule-t-il jusque dans mes oreilles, des sanglots dans la voix.

			J’arrêterais mon cœur volontiers pour ne point me trahir, car jamais celui d’un mort n’a battu si vite. Je me cloue à cette table par la force de l’esprit, réfrénant l’envie de détaler à toutes jambes. Vovin le prévient en s’interposant physiquement si j’en crois mon ouïe :

			— Tu vas choper le virus toi-même si t’arrêtes pas tes conneries ! Ça suffit, maintenant. Qu’est-ce que tu veux lui faire de plus ?

			Un coup brutal répond à sa question. La table se renverse et me propulse au sol. Je dois réfréner mes réflexes. J’ignore si je parviens à garder le silence, mais les cris de Vovin et de Pauline, respectivement impérieux et effarés, couvrent sans doute mon erreur. Par chance, mes jambes s’enveloppent dans la toile. Je n’ai plus qu’à croiser les doigts pour qu’il conserve ses distances, car mon nez a rencontré un mur et saigne abondamment.

			Sous l’insistance de son collègue, sa rage semble enfin se dissiper. Restent quelques insultes qui reflètent davantage la déception et la tristesse. Il s’éloigne alors, brisé par ses propres sentiments. Je demeure immobile encore de longues secondes, jusqu’à ce que les deux quittent le sous-sol.

			Pauline se précipite à mon secours, en larmes. Je n’ai toutefois rien que de superficiel. Si traumatisme il y a, il est avant tout psychique. Le choc me fait d’ailleurs perdre longtemps la parole. Je peine à revivre après tant d’efforts à passer pour mort, à charrier le corps de Lucie, la faisant passer d’épouse à cadavre. Il faut que Vovin réapparaisse pour que la réalité s’impose à nouveau. Il s’agenouille à côté de Pauline, le regard d’autant plus soulagé qu’il me voit ensanglanté, tremblant de tout mon corps.

			Je bégaie, trop assommé pour trouver un sens à cet épisode :

			— Et maintenant ?

			— Maintenant, vous êtes officiellement mort.


		   


			Vovin me protège, car il perçoit en moi un super-soldat dans la guerre contre Octavia. Je lui suis reconnaissant, redevable même, mais le pauvre fantasme à mon sujet. Je suis à court d’idées, à court de souches, à court de matériel assez puissant pour s’attaquer à pareil adversaire. Je suis comme un bleu dans sa tranchée, tétanisé, l’arme enrayée, avec pour seule envie se réveiller pour mettre fin au cauchemar. Des centaines de chercheurs explorent désormais les pistes de Samuel, et la plupart me surpassent en archéologie biologique. S’ils ne peuvent trouver un vaccin vieux de cent ans, je ne le pourrais guère plus.

			L’enquêteur, bien sûr, est d’un autre avis. Ma connexion avec Samuel et ma spécialité pour les formes de vies inconnues le font espérer outre mesure. Je suis prêt à essayer, pourtant, à être un tir de plus en direction de l’ennemi avec l’intention vague d’atteindre son général en plein cœur. S’il s’agit de me joindre à l’effort de guerre, je me porte même volontaire. Comment opérer, cependant, maintenant que je suis mort ? Le manoir a épuisé ses ressources et, à l’extérieur, plus d’un fanatique serait ravi que ce mensonge bientôt relayé par les médias devienne réalité. Nous devons agir sans tarder, avant qu’on me livre à la morgue emballé dans un sac en plastique, avant que Vovin soit contraint d’appeler l’ambulance, conformément au protocole.

			Nous réfléchissons à la situation dans le hall, Pauline, lui et moi. Elle est assise sur son banc de piano, lui se tient debout contre la rampe d’une des deux volées de marches en arc de cercle, sa canne en guise de troisième jambe. Je me suis effondré sur la première marche de l’autre volée.

			Il avance d’emblée la solution qui le compromet le plus :

			— Votre laboratoire. Vous n’y serez pas dérangé, et il comprend tout ce dont vous avez besoin.

			Je le regarde, conquis malgré ce bémol :

			— Il n’est pas sous scellés ?

			— Si. C’est précisément pour ça qu’on ne viendra pas vous déranger, même pas les autorités.

			L’appréhension doit se lire sur mes traits, car il ajoute :

			— Croyez-moi, elles sont trop occupées pour venir débarrasser leurs scènes de crimes.

			— Et comment je fais une fois sur place ? Je ne peux pas me montrer, je vous rappelle.

			— Pour la nourriture, on pourra se débrouiller pour vous en amener, je suppose. Pour le reste, il faudra vous lever et vous coucher avec le soleil. Une fenêtre allumée et vous êtes mort.

			Je lui lance un regard réprobateur.

			— Très rassurant.

			— Ne croyez pas que je dramatise. Vous n’avez pas le luxe de prendre le moindre risque.

			— C’est un risque, intervient Pauline. Tu es sûr de vouloir faire ça, César ? Pourquoi tu mettrais ta vie en jeu si d’autres chercheurs peuvent faire le même travail en sécurité ?

			Je me retourne pour lui faire face. Elle a raison et, pourtant, aucune réponse n’est nécessaire. Ma vie est en jeu d’une manière ou d’une autre, que je le veuille ou non. N’en déplaise à son soupir, ce choix m’apparaît comme le plus acceptable.


		   


			Je m’apprête à partir pour le laboratoire. Dire que j’ai cru un instant pouvoir jouir d’un répit ! Vovin a tout organisé. Des collègues de confiance sont en route au volant de l’ambulance. Sur la civière, une bâche cachera non pas un mais deux corps. Ils me déposeront sur mon lieu de travail tandis que Lucie prendra ma place dans l’incinérateur – j’ai dû m’y résigner. Les bagages ramenés de la nuit de noces seront embarqués eux aussi, remplis de provisions pour pouvoir tenir les premiers jours.

			Les préparatifs me laissent juste le temps de faire mes au revoir avant de reprendre ma place de mort.
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			Me voilà au-dessus des nuages, au 206e étage de la tour Hélicéa, où se trouve l’entrée de mon laboratoire. Le palier, haut de plafond, court jusqu’au vitrage de la façade. Il fait office d’immense fenêtre sur le ciel, offrant le point de vue d’un nid d’aigle au milieu du grand vide. Je flotte quelque part où la terre ferme n’est qu’un vague concept, moi qui passais encore ces dernières nuits dans un sous-sol. Seules les tours éparses du secteur Principal strient une voûte céleste entre le bleu et l’orange, me rappelant que je ne suis pas tout à fait seul au monde. Leurs arêtes brillent d’un éclat net, détourant les reflets brunâtres d’un disque jaune que parfois l’on devine, lové dans les circonvolutions des architectures, en train de se glisser sous le drap de l’horizon. J’ai le vertige d’un sentiment de liberté retrouvée, l’ivresse d’un quotidien dans lequel je ne demande qu’à rechuter, le haut-le-cœur d’une intimité violée lorsque je pose les yeux sur les scellés arrachés de mon lieu de travail.

			La stupeur me pousse jusqu’au seuil et me fait lâcher mes deux sacs. Ceci n’est pas une scène de crime, mais de vandalisme. À peine mon pied passe la porte que des morceaux de verre crissent sous ma semelle. Les vitres sont cassées, toutes, béantes sur les chambres d’analyse desservies par le couloir devant moi. Je m’y aventure. Lui et toutes les pièces sont le théâtre d’un violent exutoire. La verrerie est répandue en mille morceaux aux pieds des murs, le mobilier renversé, les placards ouverts sur des étagères souvent vides. Plus loin, dans mon bureau, les tiroirs sont ballants ou à même le sol. Des dossiers arrachés et des feuilles volantes recouvrent tout. Les horloges se sont figées sur 5 heures du matin de je ne sais quel jour et les matériels électroniques, au mieux, grésillent avant de s’éteindre totalement. Soudain, je me rappelle l’objet de la colère exprimée et me précipite jusqu’aux réfrigérateurs. Ils sont indemnes, les souches d’Octavia toujours en place. Sans doute un reste de lucidité aura sauvegardé l’agresseur de sa fureur.

			J’erre entre les murs, rassuré de la conservation des échantillons, mais conscient peu à peu de la destruction de mon meilleur outil contre le virus. J’espérais un exil productif, je me retrouve avec une prison dévastée. Mes jambes fléchissent. Je me laisse glisser à terre, adossé contre un mur. Ce nouveau coup ébrèche une volonté encore fragile. Sans prévenir, les émotions refoulées lors ma mort s’y engouffrent. À quoi bon tout cela ? La Faux s’abat sur tout Logosme et, si elle m’épargne, c’est pour mieux ravager ma vie, en briser tous les aspects comme pour me punir avant de m’achever. Quel idiot suis-je d’espérer encore m’opposer à l’inéluctable… Pourquoi avoir quitté le manoir ? Que vais-je faire ici sinon me lamenter d’une nouvelle perte ?

			Au-dessus de moi, les caméras me narguent sur leurs pivots. Trop hautes sûrement pour avoir attiré l’œil de l’intrus, elles sont parmi les rares choses encore en état de marche. Je pense un instant m’en servir pour voir qui est l’auteur du massacre, puis repousse l’idée. Quel intérêt… ? Des milliers d’anonymes rêvent d’être à sa place. Monsieur tout le monde n’a pas de visage.

			Je reste donc ainsi, sidéré à n’en plus savoir quel doit être mon prochain geste. Plus rien ne pourra être tiré de cet endroit. Plus rien n’en sortira tant qu’on y verra le foyer du mal le plus meurtrier de notre siècle. La dernière chose, hélas, aura été Octavia, et… et…

			Un instant ! Voilà quelque chose que je serais curieux de voir. Oui… Comment, à la fin, Octavia est-il sorti du laboratoire ? Je lève à nouveau la tête vers les caméras. Peut-être m’intéressent-elles, finalement.


		   


			Un écran plus chanceux que les autres remplit toujours sa fonction. L’image est phagocytée par des impacts et des taches de couleurs de mauvais augure, mais elle a le mérite d’exister. Je sélectionne le jour de mon mariage, puis accélère la lecture jusqu’au soir.

			En deux minutes s’écoulent dix heures. Samuel se déplace d’une pièce à l’autre, reproduisant les mouvements saccadés d’une mouche qui vole de nulle part à nulle part. Il s’immobilise tantôt derrière une paillasse en salle de préparation, tantôt l’œil collé au microscope. En milieu de journée, il disparaît un long moment que je comprends correspondre à l’échange des alliances. Le même ballet est répété les heures suivantes, jusqu’à ce qu’il se téléporte à l’entrée du laboratoire et qu’une deuxième personne apparaisse. Je reviens à une lecture normale pour observer son filleul s’engager sur ses pas, dans le couloir.

			Ils font le tour du propriétaire, le plus jeune visiblement ravi de découvrir un lieu de travail si singulier. Sa curiosité le pousse à quelques questions qui font bouger ses lèvres. Mon acolyte se prête volontiers au jeu en accompagnant ses réponses de gestes envers telle ou telle pièce, sautillant presque d’une vitre à l’autre pour en présenter l’intérieur. L’intérêt accru de Cloud les pousse dans la salle que Samuel occupait précédemment. Il lui montre le microscope utilisé. Par réflexe, il s’en assure la mise au point avant de le mettre à disposition de son filleul. Ce dernier saute sur l’occasion de se pencher sur l’oculaire. Ce qu’il y voit doit l’enthousiasmer, car il se relève avec le regard d’un enfant qui découvre un monde merveilleux, celui-là même que seul un passionné qui s’ignore peut encore avoir pour l’infiniment petit. Cependant, lorsque son entrain lui fait bousculer l’appareil, Samuel lui tourne le dos, diverti ailleurs. Sur la platine, la lame doit sortir de l’emprise d’un valet pour qu’il s’emploie soudain à la remettre en place. La maladresse est réparée avant que son parrain lui prête à nouveau attention.

			Ils quittent ensuite la pièce, discutant encore de mille et une choses quand ils se préparent à rejoindre le parc Solaris. Une fois habillé et toutes les portes verrouillées, Samuel attrape le bouquet qu’il s’apprête à offrir à Lucie. Enchanté par ce germe de vocation chez Cloud, il lui ébouriffe les cheveux, puis l’invite à le précéder sur le palier.

			Les lieux alors vides, l’image se fige. J’attends un épilogue à l’histoire, benêt, puis comprends avoir tout vu, que l’origine d’une pandémie se trouve dans la plus banale des bêtises. Une boule se forme au creux de mon ventre, lourde, chaude, brûlante : une rage mêlée de frustration.

			Ça ne peut pas être aussi simple ! Et Samuel, pourquoi lui est indemne alors qu’il a été en contact avec Cloud ? Lucie ne peut pas avoir disparu comme ça, sur un coup du hasard ! Ma vie n’a pas pu s’effondrer à cause de ça ! Je crie, je frappe, je casse ce qui ne l’est pas déjà. Je déverse ma rancœur contre cette injustice. Le prix d’une erreur si bénigne ne peut être aussi cher. Je refuse de le payer ! Je refuse…

			Accablé par mon impuissance et mon entière soumission, je m’éloigne autant que possible de cet écran. Mes pas me ramènent à l’entrée, là où mes sacs m’attendent sur le seuil. Je m’assieds contre la porte, à même le sol. Mes bras s’appuient sur les sacs improvisés en accoudoirs. Mon regard se perd dans les entrailles du laboratoire. Je reste longtemps ainsi, une heure peut-être, ou plus encore. Mes pensées vont et viennent, l’une chaque fois étouffée par la suivante, asphyxiées dans un flot de divagations, noyées par le boulet de mon désarroi.


		   


			C’est la nuit noire, omniprésente jusqu’entre ces murs, qui me ramène au monde réel. Je prends conscience de mon épuisement ainsi que d’une faim vorace. Le premier m’incite à rester en place, prêt même à dormir sur le paillasson si le sommeil devait me gagner. La seconde me fait ouvrir l’un des sacs pour en tirer n’importe quoi de comestible. J’y plonge la main et la referme au hasard. J’en ressors un paquet dont j’ignore l’origine et qui me laisse perplexe un moment.

			Je finis par comprendre tenir le colis reçu à mon mariage, d’une femme que semble-t-il je devais tuer. Vu les circonstances, cela est possiblement déjà fait. Sa triste clairvoyance m’intrigue davantage encore sur le contenu de son présent qui aura fait la route dans nos bagages jusqu’au secteur ES-06, puis jusqu’au manoir, avant d’arriver ici.

			Je l’ouvre. À l’intérieur sont glissés des feuillets mal agrafés, a priori assemblés en un manuscrit titré « Par-delà les montagnes… et bien plus loin encore ». Une lettre l’accompagne. Après tout, peut-être y trouverais-je un intérêt si la pertinence de l’auteure égale son sens des prédictions. Au pied du mur, sans plus rien à perdre que quelques heures de ma vie, je décide de me plonger dans sa lecture.


		   


			M. César Sefria
Logosme, secteur Principal
Tour Hélicéa, 206e étage, laboratoire Sefria


		   


			Le 28 juin 100,


		   


			Monsieur Sefria,


		   


			Si vous lisez cette lettre, c’est que je suis sur le point de partir dans l’autre monde. Vous ignorez mon nom et il est préférable qu’il en reste ainsi.

			Je vous sais en grand danger, vous et la minorité qui s’est créée sur les agissements de votre ami et collègue Samuel Nerion. Cela faisait longtemps que mes actes n’avaient pas été dictés par cette voix intérieure, mais aujourd’hui, elle me parle à nouveau et m’ordonne de vous venir en aide. Je vous révèle donc le secret qui pèse sur mon cœur depuis si longtemps. Entre vos mains, il protégera autant de vies qu’il pourra en détruire. Je vous prierais alors de l’utiliser avec la plus grande sagesse.

			Ce que vous voulez savoir ne tient que dans quelques lignes, mais je ne peux passer sous silence l’histoire qui se cache derrière. Il me faut vous conter comment nous mîmes fin à l’apocalypse il y a exactement un siècle de cela, alors que les différentes langues s’étaient déjà confondues en un seul dialecte.

			Vous connaissez ce cataclysme sous le nom de « Grand Bleu ». Un terme bien onirique pour un Océan qui aura failli faire disparaître l’Homme de la surface de la Terre, car il était unique, omniprésent et harcelait les sommets des montagnes les plus hautes. Comme vous le savez, de nombreuses villes durent être transformées pour l’immersion. D’autres, plus ambitieuses, avaient été directement construites dans les grands fonds.

			Au fléau de cette montée des eaux s’ajoutait la raréfaction de l’oxygène. En son nom, des conflits s’étaient déclenchés entre citoyens, entre villes, entre gouvernements. Elle était la véritable épée de Damoclès, le compte à rebours avant notre extinction.

			Deux coalitions se disputaient les dernières traces d’industrie sur Terre, car elles étaient le seul moyen de générer ce gaz par un processus de recyclage à grande échelle. Elles assureraient à qui les contrôlerait la main mise sur la seule véritable économie de l’après Grand-Bleu.

			C’est à cette époque que quatre destins se croisèrent. J’ai ardemment désiré que l’histoire qui suit soit connue de tous, mais elle ne doit l’être que d’un seul. Il s’agira désormais de vous.

			Voyez donc comment l’aventure à laquelle j’ai moi-même participé débuta. Comment, à nos heures les plus sombres, un Sélénite, trois poumons, une panthère et un archiviste s’unirent pour faire face à cet aberrant désir de supériorité duquel nous ne finirons jamais de nous nourrir.


		   


			P.-S : Les anges existent toujours.
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			Il était une fois un siège que le ciel imposa à la Lune, fort d’une armée de nuages qui n’en finissait pas de croître. Lointaines étaient ces vapeurs d’eau qui en haut lieu se découvraient un blanc de nacre. Elles avaient cédé leur place à des émanations aux provenances incertaines, aussi sombres que le fond des abysses. Par tous les moyens, celles-ci s’acharnaient à ce que jamais plus l’éclat du satellite ne resplendisse à travers elle.

			Le Soleil avait battu en retraite depuis longtemps. Les astres se disputaient un royaume régi par les règles nocturnes desquelles la Lune se faisait implicite gardienne depuis le Commencement. Si sa lumière devait perdre son emprise sur le cœur d’un peuple dont elle avait, dans son croissant, bercé toutes les générations, cette tâche reviendrait à un homme qui la porterait en lui, au-delà des nuages. Condamnée, elle envoya un émissaire avant son exil : Matis Harlong.


		   


			Ce genre de contes aimaient à se rappeler aux bons souvenirs des plus démunis – des soldats, en l’occurrence, puisqu’ils n’avaient pas leur pareil pour fabuler sur les origines de leur frère d’armes. Nombreux étaient ceux qui cherchaient une consolation divine à l’agonie de la Terre, car un monde de nuit n’obscurcit pas seulement les foyers, mais aussi les esprits.

			Chaque année, les civilisations sombraient un peu plus dans le chaos. Les institutions périclitaient les unes après les autres, livrant les hommes à la loi d’une jungle qui n’avait rien de naturel. Nul commerce ne se concluait sans vol ou sans meurtre, nulle autorité ne s’imposait sans être motivée par de pernicieuses intentions. Il fallait être des plus aguerris pour se risquer au monde extérieur, n’avoir connu que cette ombre éternelle, être acclimaté à ces engeances et disposer de force – tant physique que morale – pour s’en prémunir.

			Les plus faibles restaient terrés par peur de se faire tabasser, les enfants, kidnapper, et les femmes, violer. Désormais, les rues étaient infectées d’une racaille qui ne vivait que par l’affrontement et qui, bien souvent, en mourait.


		   


			Cette incessante nuit sans lune faisait à Matis se sentir orphelin de nouveau. En réalité, jour ou nuit, personne dans l’assemblée de culs-terreux qui l’entourait n’aurait su le dire. Il était las de cette ignorance, autant que de la violence qui en découlait. Toute celle qu’il avait encaissée sur le front ne l’y avait point rendu insensible, bien au contraire.

			Orphelin, Matis le fut dès sa naissance. Au-delà des contes fantasmés à son sujet, seuls ses yeux bleu pâle, sa peau livide et ses cheveux blancs avaient toujours fait de lui le fils de la Lune. En quarante ans, il s’était forgé un caractère trempé et un esprit impénétrable. Des amis proches, il n’en avait pas ; des lointains non plus, d’ailleurs. Il recelait en revanche de connaissances bien placées, de relations utiles, de politiques corrompus et d’hommes d’action efficaces.

			Le nom « Harlong » ne lui évoquait rien. Il était l’unique héritage que ses parents lui eussent légué. Sa mère était morte en lui donnant la vie, et son père l’aurait probablement tué ce même jour si son statut de soldat ne lui avait valu un aller simple pour le Groenland. Il avait alors atterri dans une famille d’adoption, aussi restreinte fut-elle. La maison à trois hectares dans laquelle il grandit n’était occupée que par un couple dont il devint fils unique : deux diplomates de renom entourés de tellement d’alliés que la moitié d’entre eux guerroyait avec la seconde. De là, il s’était tissé son propre réseau, se rapprochant de ceux qu’il voulait de son côté, et plus encore de ceux qui, manifestement, ne le seraient pas.


		   


			Cela faisait quatre heures qu’il patientait dans le hall des Contrats, salle d’attente dont on ressortait toujours avec un travail, aussi futile soit-il. Déserteur du front, il en était rendu là, remettant sa part quotidienne d’oxygène entre les mains de Sarah, sa conseillère d’embauche.

			En réalité, toute activité lucrative était prétexte à faire carrière. Lui-même ne se souciait guère de l’honnêteté et oubliait toute morale depuis qu’il avait rendu les armes. Par ailleurs, l’éthique était un luxe dont il fallait se passer pour espérer survivre plus de vingt-quatre heures.

			Le hall, bien sûr, était bondé. Les esprits s’échauffaient, les voix s’élevaient. Incapables de tenir en place, beaucoup arpentaient les allées entre les sièges, nerveux. Les instincts primitifs refaisaient peu à peu surface. En ces temps où la plupart des hommes préféraient la force à la raison, n’importe lequel d’entre eux pouvait s’avérer dangereux. Alors, regroupés, ils devenaient un champ de paille qui s’offrait à l’étincelle. Chaque action se devait d’entraîner une réaction, aussi l’on risquait bien plus à rester passif qu’à se jeter dans la mêlée. C’est pourtant ce que fit Matis lorsqu’il reçut un direct en plein visage. Par insouciance, à moins que ce ne fût par lassitude, il s’était attardé sur les allées et venues d’une armoire à glace. Il remit sa mâchoire en place alors que son agresseur, débordant de testostérone, attendait impatiemment la riposte.

			Tous se tournèrent vers l’albinos. Il était sec, certes, mais avait le regard dur et les traits marqués. Nul doute qu’il était déjà passé à travers de nombreuses rixes et, à en croire l’absence de cicatrices, avec brio.

			Ses neurones s’activaient bien qu’il n’en laissât rien paraître. Il fixait son agresseur dans un silence de mort.

			L’un des spectateurs sembla soudain ravi de trouver un moyen de se défouler. Il avança vers l’albinos.

			— Alors, blanc-bec, on a peur de se battre ?

			Il lança son poing vers l’abdomen de Matis, toujours assis. Pourtant, le coup se perdit lamentablement. Son bouc émissaire s’était levé en un éclair, lui flanquant son coude dans le dos pour l’envoyer à la renverse.

			La première brute jubila de trouver du répondant chez sa victime. Elle s’approcha, juste assez pour être immobilisée par une clef de bras. Matis lui fit mettre genou à terre, puis l’expulsa dans la foule. Celle-ci profita de l’occasion pour se prendre au jeu, le libérant de son adversaire.

			Il s’éclipsa pour retrouver un semblant de tranquillité.


		   


			Il était désormais seul à prêter attention aux numéros qui défilaient au mur. Aussi, le sien apparut bientôt, et il se leva en direction de la porte indiquée.

			Lamezia Terme – ville dans laquelle il avait trouvé refuge – vieillissait mal. Aucun habitant ne se souciait plus de l’entretenir. Les nuages saturés de crasse y déposaient des particules qui obscurcissaient les parois, et la mer, qui engloutirait sous peu quiconque vivait sur les terres, harcelait de son air salé une architecture sans défense.

			Si l’on peinait à maintenir les bâtisses debout, ce n’était en rien pour s’amuser à en égayer l’intérieur. Le tableau terne, glauque, déprimant de ces rues s’amplifiait donc à en avoir n’importe quel seuil en horreur, qui plus est celui d’un établissement public.

			Le hall des Contrats avait eu l’humilité de s’en tenir au béton brut. La salle dans laquelle entrait Matis, en revanche, était décorée d’une vieille tapisserie partagée entre fissures et humidité. L’absence de fenêtre le disputait en tristesse à celle de meubles, de bibelots ou de tout autre artifice susceptible d’être volé ou réduit en miettes. Le confort qui s’offrait à l’albinos se limitait à deux chaises, deux tréteaux et une planche de travail. Cette ambiance impersonnelle allait de pair avec un entretien devenu quasi protocolaire.

			L’ancien soldat se rendait en ces lieux chaque semaine avec l’espoir inavouable qu’un malheur se fût abattu sur quelqu’un, quelque part, libérant un poste, car là était bien sa seule chance de décrocher un emploi fixe. Les années passant, il s’était fait une place dans les papiers de Sarah, arrivée en ville un an ou deux après lui, tant et si bien qu’il en avait fait une de ses conquêtes.

			La femme qui lui faisait face, il est vrai, avait pour elle quelques avantages. Des cheveux bouclés noirs, tombant en dégradé au-dessus des épaules, encadraient un visage tendre. Son regard pétillait d’une intelligence que jaugeait toujours trop tard la brute moyenne. Ses lèvres fines mais pleines de vie faisaient office d’invitation tacite. Ses formes étaient suggérées sous une épaisse combinaison qui soulignait la sculpture de son corps, inhabituelle pour une représentante du sexe – plus que jamais injustement nommé ici – faible.

			— Assieds-toi, Matis.

			Il s’exécuta.

			— Sarah. Combien de fois j’aurai à te dire que tu n’es pas faite pour passer des entretiens avec ces poivrots à longueur de journée ?

			— Encore quelques-unes, je suppose.

			— T’avais bien un boulot avant, non ? Reprends-le, il ne pouvait pas être moins payé.

			À la fois amusée et compatissante, elle tenta de le raisonner :

			— Matis… Qui est chargé de trouver du travail à l’autre ?

			— Quand bien même ! Je sais ce que je dis, maugréa-t-il.

			— Je crois que je vais te surprendre, aujourd’hui.

			Il arqua un sourcil. Las qu’il était de cette impasse quotidienne, le moindre fait nouveau piquait sa curiosité.

			— Je t’écoute. Qu’est-ce que tu m’as déniché ? Une grand-mère qui a perdu son chat ?

			— Ça te serait certainement préférable, mais on ne te fournit pas en armes et en munitions pour secourir les animaux domestiques.

			— Touché… Alors ?

			Son interlocutrice afficha un air satisfait, mais grave. Il se redressa, intrigué.

			— Crache le morceau !

			— C’est du sérieux, ce coup-ci.

			— À quel point ? 

			— À un point qu’on pourrait regretter tous les deux.


		   


			***


		   


			Nichée dans les derniers étages d’une tour de Lamezia Terme rebâtie au sommet du Mont Reventino, au sud de l’Italie, Sarah contemplait le châtiment infligé aux siens.

			La Nuit – celle qu’elle avait toujours écrite avec une majuscule – laissait encore distinguer, dans le reflet des vagues, les vapeurs noirâtres du ciel. De nouvelles côtes se dessinaient plusieurs centaines de mètres au-dessus des anciennes, à l’assaut des montagnes elles-mêmes. D’innombrables vies avaient été emportées et, avec elles, de trop nombreuses traces de l’humanité. Une marée infernale, cataclysmique, n’en finissait pas de monter.

			L’unique moyen d’y échapper était d’opter pour une vie sous-marine. Ainsi, ceux qui avaient encore la chance de vivre à l’air libre s’affairaient à la construction de villes destinées à l’immersion. Des centaines, des milliers d’entre elles existaient déjà. Lorsque Sarah posait ses yeux sur l’unique océan, c’était jusqu’à leurs phares que portaient ses pensées.

			Une sonnerie de téléphone la ramena au présent. Elle tenait le combiné dans sa main, aussi n’eut-elle qu’à le porter à l’oreille.

			— Bonsoir, général.

			— Mademoiselle Sarah. Je viens de parcourir votre rapport.

			Le militaire aurait dû être soulagé, libéré d’un terrible fardeau, porteur d’un espoir qu’il avait cru perdu à jamais. Or, il se voulait sec et froid. Seul le respect qu’il exprimait pour son contact l’incitait à la diplomatie.

			— Nous pensions ne recevoir aucune proposition, même de votre part. C’est dire combien nous apprécions votre efficacité. Cependant…

			— Venez-en aux faits, général Tyee.

			— … Êtes-vous sûre de lui ?

			— Je ne vous le soumettrais pas dans le cas contraire. Il a réussi nos tests largement et depuis longtemps. Il sera à la hauteur.

			— Je n’en doute pas, et je sais combien celui qui a posé les dix bombes peut nous aider, mais ça reste un Fed, extrêmement impliqué qui plus est.

			— Que craignez-vous ?

			— La nuance est faible entre traître et déserteur, mais elle existe. Cet homme était parmi les mieux renseignés sur nous. Imaginez un instant qu’il intègre nos rangs. C’est un risque incommensurable.

			— C’est parce qu’il a été lui-même trahi qu’il a préféré disparaître, et il nous est directement recommandé par Jeff Sworn.

			— Jeff Sworn sait vaguement qu’un ancien colonel était dans le secret. Il n’avait pas la moindre idée de tout ce que vous me rapportez à son sujet.

			— C’est lui qu’il vous faut, vous le savez, et je le connais maintenant assez bien pour vous dire que Fédération ou Alliance, secret ou non, Harlong s’en moque totalement. Aujourd’hui, il est trop désabusé pour prêter allégeance à autre chose qu’à l’oxygène.

			— Tiens donc ! Vous vous seriez trouvé un point commun.

			— Puisque vous faites de l’esprit, permettez-moi de vous conseiller d’avoir toujours une rallonge de côté. Le prix de l’air s’apprécie, ces temps-ci.

			Botté en touche, le général Tyee revint aux affaires :

			— La Fédération devait pourtant le payer grassement. Ça ne l’a pas empêché de quitter ses rangs.

			— Mêmes les plus gros risques sont faits pour être pris, général.

			— Nous mettons l’Alliance en péril…

			Sa mâchoire s’était serrée plus qu’il ne l’aurait voulu. Il marqua une pause le temps de se décrisper. Face à la fenêtre, Sarah gardait son sang-froid, un pied posé sur l’assise d’une chaise qu’elle avait tirée jusque-là.

			Il reprit :

			— Nous sommes désespérés, Mademoiselle Sarah. Puis-je m’en remettre à votre intuition ?

			— Vous m’avez accordé votre confiance pour recruter cet homme. Vous pouvez donc la lui accorder aussi, je m’en porte garante.

			— Une bien faible garantie à tous les yeux sauf aux miens, j’en ai peur. Matis Harlong me donne le frisson rien qu’à la lecture de votre rapport.

			— Mon rôle était de trouver celui capable de résoudre vos problèmes. Le vôtre sera de l’utiliser à bon escient.

			Malgré sa farandole de galons, l’homme au bout du fil n’avait jamais pu tenir tête à son agent. Une fois encore, il abdiqua, en silence.

			C’est avec le sentiment du devoir accompli que la chasseuse de têtes se risqua :

			— Je pensais regagner l’Unaltius-20 pour retrouver mes sœurs, si vous n’avez pas besoin de moi dans l’immédiat.

			— Je suis navré. Il va bien vous falloir regagner l’Unaltius, mais pour une affaire qui n’est pas moins urgente que la précédente.

			Elle retint un soupir, avant de s’enquérir :

			— Quelle destination ?

			— La baie de Baffin, au pied du Rempart. J’ai besoin de vous ici, Sarah.

			— Laissez-moi le temps de briefer Harlong et je vous rejoins.

			— À très vite, dans ce cas.

			— Je vous recontacte, général.

			Ainsi conclut-elle la conversation. Une dernière formalité à régler et elle pourrait enfin quitter Lamezia Terme, cette ville décadente vestige d’une humanité en voie de disparition. Son seul regret fut que ce ne soit pas pour retrouver les siennes.


		   


			***


		   


			Un peu plus tard, haut perché dans une autre tour de la même ville, Matis Harlong était assis au coin du lit, le torse encore luisant d’un effort épicurien. Ses cheveux blancs, aussi courts qu’ils se remettaient lentement du traumatisme de la tondeuse, donnaient à son expression calme et réfléchie la sagesse de l’âge. S’exprimait pourtant l’enfant mordu d’osselets, dont seule la composition du kit avait évolué : des balles de neuf millimètres et un chargeur.

			Chargeur en l’air. Une balle en main, deux, trois. Chargeur sur couette.

			Plongé dans ses pensées, il demanda à la belle créature allongée à ses côtés :

			— Comment t’as appelé ça, déjà ?

			— De quoi ?

			Glissée sous l’épaisse couverture, Sarah souriait, le regard espiègle, anticipant la plaisanterie de son compagnon.

			— Ce que tu as dit qu’on allait faire quand tu es arrivée.

			— Un briefing ?

			— Un briefing ! J’imagine la tête de mes gars si je les avais briefés comme ça.

			Elle désapprouva le trait d’humour d’un mouvement de tête, sans pour autant parvenir à chasser son sourire.

			Chargeur en l’air. Une balle en main, deux, trois, quatre. Chargeur sur couette.

			Sous le coup d’une culpabilité naissante, elle ajouta :

			— Disons que c’était pour te mettre dans de bonnes dispositions. Le reste de la soirée va être beaucoup moins amusant.

			— C’est ce que je craignais, oui.

			Chacun retrouva son sérieux, l’esprit déjà loin de l’extase tout juste partagée. À croire que la guerre, bien qu’à des milliers de kilomètres de là, condamnait toujours leurs émotions les plus fortes à une extrême fugacité.

			L’albinos regarda sa montre en même temps que la Nuit. Il était 16 heures.

			— Dans quoi je m’engagerais de si risqué, alors ? Dis-moi.

			— La bonne question serait plutôt « Avec qui ? ».

			Un regard suffit à ce qu’elle poursuive :

			— L’Alliance.

			Il ne réagit pas tout de suite. La nouvelle dépassait ses pires scénarios.

			Il reposa un à un ses osselets, puis asséna :

			— L’Alliance, vraiment ? Tu te fous de moi ?

			— Après tout, peu importe l’employeur, le boulot reste toujours plus ou moins le même, non ?

			— Un boulot dans l’armée, c’est un arrêt de mort.

			— Tu ne seras pas officiellement dans l’armée et tu ne risques pas d’être sous les ordres du premier commandant venu. Aucun code de conduite imposé, pas d’uniforme, pas de compte à rendre. Tu vas là-bas à titre… d’extra.

			— D’extra ? Mon œil, oui ! Je connais les méthodes de l’Alliance, ce sont les mêmes que celles de la Fédération. Tu penses quand même pas que j’ai quitté le front d’un côté pour y retourner de l’autre ?

			— Écoute-moi…

			— Attends ! C’est où ce « là-bas » ?

			— OK… C’est au Groenland, mais tu gagneras de quoi respirer pour le reste de ta vie, et il est absolument pas question de rejoindre le front.

			— Le Groenland, c’est le front, point barre ! Si l’Alliance engageait des extras pour laver ses chiottes, ça se saurait. N’essaie pas de me faire passer la pilule ! Tu connais aussi bien que moi les chances de survie sur ce foutu Glacier.

			— Et alors ? Quel choix tu as ? Si tu refuses, tu vas moisir ici avant de suffoquer, comme tous les autres.

			— Et bien, je préfère moisir. Je pensais que c’était clair, non ? Tu m’as bien fait cocher la case « déserteur » que je sache, pas « engagé volontaire » ?

			Elle afficha soudain une mine dépitée.

			— Je t’assure, Matis, tu préféreras partir.

			— Pourquoi ?

			— J’ai une information que l’Alliance ne détient pas elle-même, probablement parce qu’aucun lien de parenté n’existe officiellement. Tes parents… Elle les a faits prisonniers de guerre.

			Il resta estomaqué, les entrailles et le cœur gelés. Oui, ses parents étaient diplomates. Oui, ils avaient toujours travaillé pour des pays appartenant aujourd’hui à la Fédération. Et oui, ils s’étaient vus confier une mission sur le Glacier, en pleine zone de conflit. Cela faisait plusieurs semaines que leur fils était sans nouvelles, ce qui n’avait rien d’alarmant en soi. Sauf que, désormais, il en connaissait la raison et l’abhorrait au plus haut point.

			Sa conseillère reprit :

			— La coïncidence est abjecte, je te l’accorde, mais tu as une chance unique de les sortir de là.

			— Qu’est-ce que l’Alliance attend de moi, exactement ?

			— Tu n’auras les détails qu’une fois sur place. Je suis désolée.


		   


[image: Pino]


		   


			Le silence…

			Le silence… 

			Rien que le silence… L’oppression aussi, l’obscurité et, pourtant, l’émerveillement. Autour d’une bulle indéfectible, la vue se limitait à des masses d’eau entre bleu et noir. La monotonie accablait ce furoncle de fortune, rendu sourd au bruit le plus anodin qu’était celui de la brise.

			Des projecteurs étaient disposés alentour. Leur lumière était absorbée jusqu’à n’offrir qu’un infime extrait du monde sous-marin, suffisant toutefois pour en observer les terribles merveilles. À quoi ressemblaient donc des abysses formés aux dépens des verdoyantes Alpes allemandes ?

			Le village englouti tombait en ruines ci-et-là sur le versant du mont Kehlstein. Le nouveau, établi à partir de constructions hémisphériques, se dressait telle une poussée d’acné au sein et aux abords du premier. La forêt dense qui avait toujours couvert ces terres, elle, était restée bien en place, quoique désormais malmenée par la masse d’un océan.

			Quand un banc de poissons surgissait, c’était donc parmi les troncs, les feuilles, au-dessus des toits ou, lorsqu’ils avaient été arrachés, entre les murs qui jadis les portaient. Les algues trouvaient leur chemin entre les pierres, transformant l’église en un grand buffet multicolore pour les espèces réunies de l’Atlantique, des mers du Nord et de la Méditerranée. Jamais désert bleu n’avait été plus vivant, plus magnifique, plus hostile à l’Homme, car dans cette bulle vivait, envers et contre tout, un couple accompagné de sa fille. En l’occurrence : Maria et Wilhelm, heureux parents de Pino.

			Maria, le nez collé au hublot, interpella son mari :

			— Tu sais où est passée Pino ?

			— Non. Ne me dis pas qu’elle est encore sortie ?

			— C’est ce qui m’inquiète, justement. Tu peux vérifier l’arbre, s’il te plaît ?

			Assis au fond de son fauteuil, Wilhelm attrapa un marque-page, referma son livre et traversa le salon. Il colla son œil au périscope.

			Depuis ce huis clos éreintant, il eut vue sur un vaste paysage. Au ras des vagues, il contemplait l’Océan : une nappe mouvante qui couvrait les continents, percée de rares pics insolents. Il eût pu croire en un autre monde si l’oppression de la Nuit, sans lumière aucune, ne fermait pas, là encore et toute proportion gardée, le champ de vision.

			Dans ces ténèbres, un minuscule îlot chatoyait comme un phare sorti du néant. Il constituait la dernière parcelle émergée de Berchtesgaden. S’y dressait un arbre aussi imposant que majestueux, unique témoin sauvegardé de la forêt engloutie. Il s’enracinait si loin sous terre qu’il avait traversé chaque tempête jusqu’à devenir symbole du village.

			Pino, attachée à celui-ci comme à la prunelle de ses yeux, tremblait dans ses vêtements humides, blottie entre le tronc et les racines du géant. Elle avait pris l’habitude, au moindre coup de vent, à la moindre vaguelette qui annonçait le mauvais temps, de nager hors de l’eau pour venir s’y réfugier. Elle pensait pouvoir le protéger, elle, fragile et inoffensive fillette de sept ans, par le seul fait de s’en être autoproclamée gardienne.

			Wilhelm rassura sa femme :

			— Je la vois, elle est en sécurité. J’irai la chercher dès que ça se calmera.


		   


			Pino serrait ses jambes repliées contre sa poitrine. Son visage était fourré entre ses genoux, caché par ses longs cheveux bruns qui retombaient sur ses épaules. Elle était chétive, mais son corps fragile s’animait d’une volonté et d’un courage dont nul obstacle ne venait à bout.

			Plongée dans son univers propre, elle était protégée par une carapace d’innocence, invulnérable aux intempéries du monde, qu’elles fussent humaines ou naturelles. Le froid, le chaud, la peur, la colère, la violence même, rebondissaient sur elle sans la moindre emprise. De sa vue télescopique, son père ne s’y trompait pas en soupçonnant plus qu’un banal inconfort derrière ses grelots. En prise à des sanglots qui, comme pour tous les enfants qui imposent un filtre onirique à la réalité, ne pouvaient surgir que des méandres de l’univers qu’elle se créait elle-même, elle pleurait du plus profond de son être.

			Les larmes coulaient à flots, inondant ses grands yeux en même temps que s’évacuaient les chimères qui harcelaient son esprit et nourrissaient d’incessants cauchemars. Depuis quand pleurait-elle l’espoir d’une vie meilleure où les réserves d’oxygène ne menaçaient pas de s’épuiser avant sa majorité, et la lumière ne provenait pas de sources artificielles ? Son désir le plus cher était que son Arbre perdure sans les trois projecteurs qu’elle allumait pour lui, chaque jour de chaque semaine, depuis qu’elle savait nager.

			« Ils remplacent le Soleil », lui avaient dit ses parents. Le Soleil… 

			Qu’était-ce donc ? Une boule jaunâtre dans le ciel capable d’apporter la vie. Voilà tout ce qu’elle savait de cet astre mystérieux. Chaud… Il était chaud, aussi, mais cette chaleur peinait depuis bien longtemps à se faire sentir. Elle n’en voulait pas, d’ailleurs, car même lorsque les brises se transformaient en rafales, l’air qu’elle respirait était celui qui stagnait sous les nuages noirs depuis sa naissance : lourd, humide, étouffant, bien assez insupportable pour que s’y ajoute une chaleur harassante.


		   


			Le crissement des branches cessa enfin. La tempête abdiquait face à cet adversaire indélogeable. Une fois de plus, l’Arbre tint bon.

			Comme d’habitude, le grondement du vent laissait place au silence et, comme d’habitude, son père n’allait pas tarder à…

			— Pino, tu es là ?

			… venir la chercher.

			Une tête affublée d’une lampe frontale dépassait à la surface. Les cheveux trempés, indomptables en temps normal, retombaient au-dessus des yeux bleus de Wilhelm et lui conduisaient l’eau jusque dans les oreilles. On devinait ses larges épaules sous le remous des vagues, prolongées par des bras puissants qui jaillirent à l’air libre si tôt qu’il repéra sa fille. Il était bien bâti et de bonne taille sans atteindre des proportions démesurées, mais, dans l’imaginaire de Pino, c’était tout bonnement un géant.

			Alors qu’il s’approchait d’elle, elle honora son rituel d’adieu en tentant vainement d’enlacer l’écorce de son protégé. Dans son dos, déjà son père la réprimandait :

			— Tu sais que tu ne dois pas sortir sans prévenir, et encore moins par ce temps. On se fait un sang d’encre à chaque fois. Allez, viens ! On rentre.

			Elle fit volte-face et quitta l’îlot. Pas après pas, elle s’immergea jusqu’à atteindre les bras de son père. Il lui tendit un minuscule réservoir à oxygène à mordre.

			— J’en ai pas besoin !

			Wilhelm soupira. Pour être née sous l’eau, sa fille avait développé une propension à l’apnée et une vision nocturne qui très vite avaient surpassé les siennes. Elle était plus à l’aise dans l’eau qu’à l’air libre et, chaque fois qu’il insinuait le contraire, il parlait soudain à un mur. Il garda tout de même le réservoir en main.

			Pino aussi cachait quelque chose entre ses doigts. Elle le dévoila à son père avec un enthousiasme dont elle seule avait le secret :

			— Regarde, Papa ! Je l’ai trouvée au pied de l’Arbre. C’est une fleur, c’est ça ?

			— Oui, ma chérie, c’est une pervenche. Elles sont devenues très rares mais sont restées magnifiques.

			— Ça sert à quoi, les fleurs ?

			Wilhelm ignorait par quel miracle la vie avait pu encore naître en cet endroit. Il poursuivit néanmoins, un sourire triste sur les lèvres :

			— Les fleurs sont ce que s’offrent les personnes qui s’aiment.

			— On t’en a déjà offert, à toi ?

			— Non. On n’offre pas de fleurs aux garçons, ce sont les garçons qui les offrent aux filles.

			— Alors, tu en as offert à maman ?

			— Avant qu’elles s’arrêtent de pousser, des dizaines, oui.

			Sur quoi il installa sa fille sur son dos, lui somma de prendre sa respiration et plongea en direction de leur maison. Leur discussion l’avait abandonné à une profonde nostalgie. Alors qu’ils s’enfonçaient dans les anciennes rues de Berchtesgaden, éclairés par la frontale, il se remémorait les journées passées à y déambuler en compagnie de Maria. Plus terre à terre, Pino, les bras accrochés autour du cou de son géant, ouvrait grand les yeux pour compter les poissons qui traversaient le faisceau de lumière. Lorsqu’ils se faisaient absents, elle s’ébahissait de la végétation qui colonisait l’ancien village. D’une manière ou d’une autre, c’était des extensions sous-marines de son Arbre, autant de preuves qu’il débordait de vie.

			Le courant emportait ses cheveux en arrière, dégageant son visage et ses deux joues gonflées d’air. Il y en avait, là-dedans ! Bien assez pour descendre et remonter trois fois, cueillir quelques algues, caresser un mammifère marin et attendre que son père ouvre le sas, ce qu’il finit par faire. Ils y furent projetés avec les litres qui s’y déversèrent. Dès qu’il eut retrouvé ses esprits, Wilhelm referma l’écoutille. L’air remplaça l’eau en un instant.

			Alors que le père inspirait à grandes bouffées, la fille poussait déjà la porte d’entrée. Elle attrapa une serviette accrochée dans le vestibule, s’essuya les cheveux, puis s’enroula dedans. Ses vêtements dégoulinaient sur le sol nervuré de rigoles qui rejoignaient le sas. Quant à Wilhelm, il quitta sa tenue de plongée pour son pyjama et ses pantoufles.

			Pino s’écria en se jetant dans les jambes de sa mère :

			— Maman, l’Arbre n’a rien !

			— Tu es trempée, Pino ! s’offusqua-t-elle, trop soulagée pour pouvoir la gronder sincèrement. C’est bien, pour l’Arbre, mais tu ne dois pas sortir sans nous le dire, surtout en pleine tempête. Les courants sont forts. Qu’est-ce qu’il arriverait s’ils t’emportaient ?

			— …

			— Viens-là, on va te sécher.

			Une main levée pour tenir celle de sa mère, elle lui emboîta le pas, les yeux baissés, avant de se rappeler son exceptionnelle trouvaille. Elle releva la tête, un grand sourire en travers du visage.

			— Il y avait une pervenche, là-haut !

			— Une pervenche, vraiment ?

			Maria interrogea son mari d’un regard alors que Pino lui jurait sa bonne foi et se lançait, pleine de vigueur, dans une description détaillée de la fleur. Amusé, son père l’entendait toujours s’égosiller lorsqu’elles disparurent dans la salle de bain.

			Elles revinrent un peu plus tard, la main de l’une toujours accrochée à celle de l’autre. Sa fille portait un pyjama en polaire rose et blanc qui la couvrait de la tête aux pieds. Seuls deux yeux, un nez et une bouche se devinaient sous la capuche. Sa mère lui intima :

			— Va dire bonne nuit à ton père.

			Pino marcha jusqu’à lui et s’exclama :

			— Je passe à demain, papa. Bonne nuit !

			— Bonne nuit, Pino. Je viendrai t’embrasser quand tu seras dans ton lit, répondit-il en posant une main protectrice entre les deux oreilles de lapin qui couronnaient le costume.

			Elle continua sa route vers ses huit mètres carrés à elle tandis que sa mère s’arrêtait à côté de son mari. Ils bavardaient à voix basse quand elle entra dans sa chambre. Celle-ci s’agençait en un étroit couloir délimité par son lit d’un côté, le mur de l’autre, au bout duquel était installé un minuscule bureau. Elle referma la porte mais, au lieu d’aller se glisser sous la couette, sa curiosité la poussa à y coller une oreille.

			Maria s’employait à faire parler un Wilhelm déprimé.

			— Quelque chose ne va pas, ça se voit.

			— Toujours pareil… L’air est de moins en moins respirable, là-haut. Le peu qu’il en reste finira par nous pourrir les poumons.

			— Tu t’inquiètes pour Pino ?

			— Pas seulement. Les réserves d’oxygène du village sont limitées. Comment on fera quand on devra se réapprovisionner ? Si rien ne change, je ne nous donne pas un an.

			— Dis pas ça ! Ça changera, tu le sais bien. Ça redeviendra comme avant, le consola-t-elle en s’approchant de lui.

			— Je suis désolé… J’ai de plus en plus de mal à y croire.

			Pino s’était mise à trembler sans même s’en rendre compte. Sa gorge était serrée et ses yeux humides.

			Wilhelm ajouta :

			— Si on n’agit pas maintenant, elle n’atteindra même pas ses dix ans.

			Un sanglot s’échappa de l’autre côté du mur. Il se tut aussitôt.

			Tous deux regardèrent vers la chambre sans prononcer mot. Après un long silence, le mari déclara :

			— J’y vais.


		   


			Pino s’était déjà recroquevillée sous la couette lorsque son père ouvrit la porte. Elle la souleva juste assez pour voir de grandes jambes se glisser dans l’interstice. Celles-ci s’approchèrent d’un pas lent et silencieux, le bord du matelas s’affaissa, puis la couverture se releva doucement.

			Elle voulait refouler ses larmes, mais les sanglots trouvaient chaque fois leur chemin. Par ailleurs, elle transpirait à grosses gouttes sous sa capuche, aussi ne s’opposa-t-elle pas à ce qu’on la lui enlève, qui plus est avec grande bienveillance. Son père la recoiffa d’une main dans ses cheveux et fit face à deux yeux rouges et embués.

			Il s’expliqua, navré :

			— Pino… Il ne faut pas écouter tout ce que je dis, tu sais. Ne t’inquiète pas. Je suis fatigué, c’est tout.

			— Pourquoi est-ce que le soleil se cache ?

			— Il se cache parce qu’on a voulu avoir plus qu’on ne le pouvait.

			Elle le fixa, perdue.

			— Qui ça « on » ?

			— On, nous, les Hommes.

			— Et on a voulu quoi ?

			— L’énergie, la connaissance, les richesses… On ne peut pas tout avoir, Pino, et nous, on a voulu trop… de tout. Le Soleil se cache et les océans montent depuis plusieurs années pour nous punir d’avoir agi sans réfléchir.

			— Pourquoi il me punit, moi ? J’ai rien voulu.

			— Il ne peut pas punir certains d’entre nous sans nous punir tous. Je sais, c’est injuste, mais c’est comme ça.

			D’une caresse sur la joue, il sécha les larmes de sa fille qui ne tarissait pas d’interrogations.

			— Alors, il punit qui, en vrai ?

			— Les humains qui détruisaient d’autres humains ou ceux qui détruisaient la Terre elle-même. Elle se défend, soit pour sa propre survie, soit pour la nôtre en espérant qu’on en tire une leçon. Personne ne sait vraiment, mais elle se défend. Ça, c’est sûr.

			— Mais on a arrêté, non ? Tu m’as dit qu’on s’était tous aidés pour construire le… le mur, là…

			— Le Rempart.

			— … Oui, le Rempart, et qu’on a fait ça pour soigner la Terre, ou le ciel… de la fumée.

			— C’est vrai, mais on n’a pas encore fait nos preuves.

			— Le Soleil reviendra quand on aura fait nos preuves ?

			— C’est ça.

			— Promis ?

			— Oui.

			— Ça sera dans combien de temps ?

			Wilhelm retint un soupir. Il s’était cru tiré d’affaire.

			— Tu te souviens comment on veut soigner la Terre ?

			— Avec des maisons qui vont jusqu’au ciel ? Pour en aspirer la fumée comme si c’était de la poussière !

			— Oui, et bien, ce qu’il faut savoir, c’est que des hommes se battent pour posséder ces maisons. Tant qu’ils ne s’arrêteront pas, le Soleil restera caché.

			— Ils se battent alors que le Soleil les a punis ?

			— C’est difficile à expliquer. Ils ont leurs raisons, des raisons de grandes personnes.

			Ces raisons de grandes personnes semblaient être à Pino tout ce qu’il y avait de plus déraisonné. Dépassée par cette folie, elle se tut et posa la tête sur l’oreiller. Son père la rassura :

			— Ça finira par s’arranger. On retrouvera notre Soleil, tu verras. Il pourrait même revenir exprès pour toi si tu passes vite à demain.

			Il l’embrassa sur le front en lui souhaitant bonne nuit, puis quitta la chambre.

			Pino se retrouva seule dans l’obscurité, apaisée. Elle était pourtant à mille lieues de s’endormir. Pourquoi serait-elle punie à cause d’hommes assez bêtes pour ignorer l’avertissement de leur Terre ? Que pouvait-elle faire durant le peu d’années qu’on lui promettait désormais ?

			Trop de tourments brouillaient son esprit. Alors, elle ferma les yeux et imagina avec tristesse la guerre qui faisait rage à des milliers de kilomètres. Elle trouverait un moyen de chasser ces nuages noirs. Elle trouverait un moyen de sauver son Arbre, mais lequel ? Lequel…
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			— Comme chaque premier lundi du mois, le rapport mensuel de l’Institut du Nivellement Général International a été publié. Le niveau de la mer s’est élevé de quatre mètres supplémentaires, provoquant la disparition de trois mille villes, dont cinq cents avaient déclaré le plan Grand-Bleu opérationnel. On estime à trois millions sept cent cinquante mille le nombre de pertes civiles engendrées.

			» Ces chiffres en baisse incitent à retrouver un peu d’optimisme, tandis que sur le glacier de la Rédemption, Thulé est toujours la cible d’intenses bombardements de la part de la Fédération… 


		   


			La jeune présentatrice des informations captivait l’assemblée du préfabriqué aménagé en bar, le seul et unique sur des kilomètres à la ronde. Il rameutait naturellement la quasi-totalité des soldats de Thulé en permission. Tous autant qu’ils étaient souhaitaient oublier la rudesse du front, accompagnés d’un verre ou simplement d’un radiateur. Ils espéraient aussi avoir des nouvelles de leurs pays respectifs, à défaut d’en avoir de leur famille. Cela faisait des années qu’ils n’avaient pas tenu leurs enfants dans les bras. Leurs femmes se transformaient en un souvenir de plus en plus lointain, ravivé non sans souffrance, mais pour leur plus grand bonheur, à la vue de celle qui apparaissait sur les écrans. De toute évidence, elle n’avait pas été choisie au hasard.

			Lázaro Malorn, lui, ne se souciait guère de sa famille et encore moins de sa femme, pour la bonne raison qu’il ne possédait ni l’une ni l’autre. Au contraire, il s’offusquait à haute voix de ce qui relevait, depuis des années maintenant, du fait divers.

			— Encore quatre mètres… Encore des millions de victimes… À quoi bon rester s’entendre dire la même chose chaque jour ?

			Ses voisins de table se sentirent obligés de répliquer :

			— Le grand Malorn se ficherait-il que son peuple disparaisse ?

			— Non, le grand Malorn ne s’en fiche pas, mais il a pas besoin qu’un mannequin le lui annonce pour le savoir. Avouez : c’est pas ce qu’elle raconte qui vous émeut, c’est sa paire de loches.

			Un autre voulut protester, mais il l’interrompit d’un bras levé.

			— Vous seriez bien plus attristés d’apprendre la mort de vos mômes que de trois millions de vos frères. Elle pourra bien dire ce qu’elle voudra, pour nous, soldats, ça passera toujours comme une lettre à la poste.

			— À la quoi ?

			— La poste. Une messagerie très ancienne. Tenez, regardez ! Elle parle de nous.

			— L’Alliance, après de nombreux sacrifices, entend bien défendre les UDM prises aux mains de l’armée adverse. On se doute que les deux camps se battront jusqu’au bout, bien qu’un statu quo soit nécessaire pour…

			— Comme tu dis, ma jolie. Jusqu’au bout ! répondit Lázaro.

			Sur quoi, il vida son verre et s’apprêta à commander son troisième Groenland – cocktail emblématique de l’Alliance – quand une rafale de vent s’engouffra par la porte. Le fond de l’air lui gela les entrailles.

			Tous se retournèrent pour observer celui qui se dressait dans l’embrasure, immobile. Aussitôt, le silence s’imposa. Ne s’élevaient plus que les commentaires de la présentatrice.

			Un commandant se tenait devant eux, sévère et droit. Il revêtait l’uniforme réglementaire : des bottes et des épaulières noires par-dessus un ensemble rouge foncé surmonté d’un béret de la même couleur, le grade signalé par deux lignes d’or en travers de son torse. Il aboya :

			— Soldat Lázaro Malorn !

			— Présent, mon commandant !

			Il se leva si brusquement que sa chaise dérapa plusieurs mètres en arrière.

			Il portait le même uniforme que son supérieur, les épaulières, les dorures et la prestance en moins. Sa petite taille aurait rendu son fusil d’assaut impressionnant s’il n’avait été renversé au sol par la course de la chaise. Elle grinçait toujours alors qu’il s’efforçait de rester de marbre, aveugle au pathétisme de la scène.

			Ses yeux vifs peinaient à s’attarder sur le gradé. Ils frétillaient dans leurs orbites pour révéler ce que ses traits avaient de plus reptilien, en dehors d’un nez effilé et de lèvres minces. Ses cheveux mi-longs menaçaient toujours de lui cacher la vue, mais tenaient en place par un procédé miraculeux, rideau constamment levé sur le spectacle d’insubordination que le soldat chétif garantissait à sa hiérarchie, tantôt par volonté, tantôt par incompétence.

			Loin d’être un mauvais bougre, il n’avait ni affinité ni prédisposition pour l’art martial, et tenait en horreur ceux qui l’y forçait. Sans le respect qu’il éprouvait malgré tout envers ces monstres couverts de médailles, il passerait le plus clair de son temps en cellule de redressement.

			En l’occurrence, il était tétanisé, figé dans une expression de surprise que lui valait le fait d’être ainsi dérangé en pleine permission. Le commandant rajouta à son malaise :

			— Vous êtes attendu au quartier général, section 1, bureau G1. Bougez-vous !

			Des regards perplexes se tournèrent vers lui. Il espéra avoir mal compris l’injonction.

			— Vous avez dit « G1 » ?

			— Exécution !

			Il reprit soudain vie, le cœur serré. Il se précipita pour ramasser sa polaire coincée sous la chaise et épaula son fusil. On le vit passer presque aux pas de course entre les tables, puis se fendre in extremis d’un « À vos ordres, mon commandant ! » avant de disparaître dans l’encadrement de la porte. Il rabattit son épaisse capuche, angoissé par ce qui l’attendait. Des bourdes, il en avait commises, et un paquet ! Chaque fois, les sanctions tombaient, le plus souvent de son sergent, parfois de son adjudant, mais jamais d’un commandant, et encore moins… Par Atlcoatl ! Comment avait-il pu merder à ce point-là ?

			Il le saurait une fois arrivé dans le bureau du général.


		   


			Le Rempart avait fait du Groenland la seule île du globe épargnée de la montée des eaux. Bien que personne ne s’accordât sur la raison du phénomène, l’humanité se mit d’accord pour en préserver une parcelle de la Terre. Jamais aucune explication scientifique ne justifia en effet la situation. Il était admis que la planète ne possédait pas telle quantité d’eau, sans compter que la raréfaction de l’oxygène allait à l’encontre de l’expansion des océans.

			Nombreux étaient ceux qui s’en remettaient à la volonté divine, y compris parmi les plus éminents spécialistes. La science permit tout de même une chose : la construction d’un barrage colossal.

			Il devint le chef d’œuvre des Hommes, une muraille capable de cacher les montagnes elles-mêmes. Il comptait plusieurs dizaines de mètres d’épaisseur, et ses contreforts s’appuyaient si loin à l’intérieur des terres qu’ils auraient ombragé des villes entières s’il avait été permis au soleil de s’inviter au tableau. En dépit des moyens déployés, de son kilomètre et demi de haut ne restait plus qu’une centaine de mètres émergée. Afin d’en atteindre le sommet, des routes furent sculptées dans sa façade intérieure, comme gravées dans la pierre. Toutes débouchaient sur des ports artificiels chargés de combler le dénivelé entre le barrage et le Grand Bleu.

			Le Groenland s’était donc égaré dans un puits au fin fond de l’Océan, ce afin de devenir l’unique continent à même d’accueillir les infrastructures nécessaires à notre salut. Il était question de géants d’acier dont la construction avait débuté il y avait plusieurs décennies de cela, assurée par des entreprises fédérées par les pays les plus développés de notre ère. Bien vite, on nomma simplement cette maîtrise d’ouvrage « Fédération ».

			Le projet avait consisté à bâtir dix UDM, Usines de Dépollution Massives. Leur principe se résument en quelques mots. Un gratte-ciel qui grimpait jusqu’aux nuages – ce qui, vu les circonstances, n’était plus si extraordinaire – faisait office de tuyau d’aspiration. À sa base, une usine de traitement, aussi large que l’édifice était haut, utilisait la végétation pour recycler les gaz. En somme, nous souhaitions faire mériter son nom à la Terre Verte dans l’espoir que l’oxygène et les rayons du Soleil retrouvent leurs droits.

			Cependant, un nouveau marché se créa à l’aune de cette vaste entreprise, un marché qui était amené à régir jusqu’aux lois de la sélection naturelle : celui de l’oxygène. Les pays écartés du projet comprirent leurs populations les plus riches condamnées à une vie sous-marine et les autres à l’extinction, englouties avec leur passé. Leurs gouvernements s’allièrent, créant une force assez conséquente pour disputer à la Fédération le monopole qu’elle s’était octroyé. Bien vite, on les désigna par le nom d’« Alliance ».

			Depuis quatre ans, elle avait arraché les UDM des mains de son ennemie et se battait furieusement pour les conserver. Autour du Rempart, la flotte adverse avait le contrôle total des eaux. À son pied, une frontière se dessinait grossièrement entre le Nord et le Sud, coupant en deux le glacier de la Rédemption.

			Les UDM en occupaient la moitié septentrionale, de même que les principales bases militaires les protégeant. La plus importante d’entre elle était Thulé, antique base américaine le long de la côte ouest du pays, lui-même sous la juridiction du Danemark. Elle s’était tant étendue au fil des ans qu’elle s’était imposée capitale.

			Cent cinquante mille soldats s’y étaient installés, dont notamment un, bien malgré lui, du nom de Lázaro Malorn. Trois cents kilomètres carrés subissaient jour après jour les tentatives d’invasion de la Fédération appuyées par une incessante pluie d’obus que parfois le blizzard, ajouté à la Nuit, dissimulait jusqu’au moment fatidique. Ce jour-là en était un parfait exemple.

			Par conséquent, Lázaro avait jugé bon de se lancer dans une course effrénée, quand bien même il s’interdirait de reprendre son souffle pendant une demi-heure, d’enlever ses gants pour se débarrasser des flocons qui lui gelaient le visage, voire d’accrocher son arme en bandoulière pour augmenter l’allure. Il fallait dire qu’en dépit des nombreux projecteurs qui quadrillaient la base, la lampe-torche à son canon était la seule source de lumière que la tempête ne cachait pas à ses yeux. L’effort, pensa-t-il, dut lui sauver la vie, car il atteignit sain et sauf le quartier général. 

			Il passa les portes une à une – retrouvant au passage la sécurité d’un toit – et traîna sa carcasse jusqu’à la porte du bureau G1, la mort dans l’âme. Il était essoufflé, le dos courbé, les mains appuyées sur les genoux. La neige fondait déjà, dégoulinant de ses mèches rebelles. Elle tombait en morceaux de son uniforme, formant sur la moquette des flaques qui se joignirent bientôt en un terrain spongieux. Malgré le chauffage, il tremblait de tous ses membres. Il ne pouvait s’empêcher de décoller ses bottes boueuses du sol l’une après l’autre, produisant un bruit de succion à rythme régulier.

			La porte s’ouvrit sans qu’il ne signalât autrement sa présence que par cet ignoble son. Un uniforme de géant occupa presque tout son champ de vision. Dans sa position, il dut risquer le torticolis pour lever la tête jusqu’à apercevoir les traits de celui qui le portait. En ce simple mouvement, il redécouvrit l’uniforme de l’Alliance : des bottes cirées, un pantalon repassé, une arme de poing pendue à une ceinture de cuir, le rouge de la veste noyé sous les dorures, des épaulières aux franges de médailles… seul le béret manquait à l’appel, tel que le dictait l’usage en intérieur.

			Si on le surnommait parfois de lézard, il avait devant lui un dragon de Komodo.

			— Vous devez être le soldat Lázaro Malorn.

			Il bégaya, frigorifié :

			— Lui… lui-même, mon… mon général !

			— Repos, soldat. Entrez !

			Une main avait à peine quitté son genou pour amorcer un salut. Elle s’y reposa lourdement dès que le général Tyee lui tourna le dos.

			Cet homme démontrait tous les attributs inhérents à son poste, parmi lesquels autorité, charisme et intelligence tenaient bonne place. Il avait un regard perçant sur des épaules larges et avait hérité de ses ancêtres, Indiens d’Amérique, son teint de peau vif. L’on imaginait sans mal qu’il avait mené maintes batailles et remporté mille victoires afin de mériter son titre. En vérité, il n’en était rien ; étudiant surdoué, major d’une grande école de son pays d’origine, il s’était inséré dans les strates supérieures de son administration pour ne jamais en sortir. Sautant d’un ministère à l’autre, il avait atterri à la Défense où il effectua quelques mois de service militaire. Ce fut sa seule expérience des armes et il s’en porta pour le mieux, lui qui jamais n’exprimait la moindre véhémence.

			Il éprouvait, d’une certaine manière, une extrême compassion envers le Lázaro pittoresque sur son seuil. Ce fut donc sans arrière-pensée qu’il l’invita à le suivre dans ses quartiers. Il resta debout derrière son bureau le temps que le soldat referme la porte et se présente dignement. Il le dominait de deux bonnes têtes.

			La température, plus élevée ici encore que dans les couloirs, finit de réchauffer son subalterne. Celui-ci ôta sa polaire qu’il posa sur le dossier de la chaise qu’on lui désigna. L’eau coulait toujours de ses bottes, y compris à l’intérieur de celles-ci. Ses pieds baignaient dans ses chaussettes imbibées jusqu’à la cheville.

			Ils s’installèrent, l’un plein d’assurance, maître de la situation, l’autre interdit.

			— Savez-vous pourquoi vous êtes là, soldat ?

			— Du tout, mon général. J’ai pensé au bonhomme de neige à l’effigie d’un commandant sur lequel je me suis entraîné au tir, mais…

			Une main levée l’interrompit. En même temps, son interlocuteur baissa la tête sur un dossier ouvert.

			— Ça ira. Je suis rassuré. La raison de votre convocation est et doit rester secrète. Maintenant, arrêtez-moi uniquement si je me trompe.

			» Vous êtes originaire de Mexico, convertie par votre pays en ville sous-marine conformément au plan Grand-Bleu. Quand le Mexique a intégré l’Alliance, vous avez évité l’appel grâce à votre poste d’archiviste que vous avez occupé jusqu’à l’âge de vingt-quatre ans avant de vous joindre à l’armée.

			— De force, mon général.

			— Pardon ?

			— Je ne me suis pas joint à l’armée, mon général. Elle m’a enrôlé de force.

			— Soit, venons-en aux faits ! L’Alliance vous paie…

			— M’exploite, mon général.

			Deux yeux le fixèrent. Un ange passa.

			— … en tant que soldat depuis votre engagement. Ce qui, il est vrai, ne fera pas de vous un homme très fortuné. D’après vos supérieurs, vous êtes entêté…

			— Déterminé, mon général.

			— Comme vous voudrez. Vous êtes donc un soldat déterminé à ne pas suivre les ordres. Au vu de ces éléments, je pense que vous ne verrez aucune objection à retourner au Mexique pour servir l’Alliance loin de votre hiérarchie.

			Le gradé attendit une réponse qui n’arriva pas. L’Archiviste écarquillait les yeux, pantois.

			— Je ne vous suis pas, mon général.

			— C’est pourtant simple. Vous acceptez de quitter le front et nous triplons votre oxygène, ou vous refusez et…

			Il engloba le soldat d’un seul regard.

			— Inutile de vous dresser le tableau. 

			— Je le regrette déjà.

			— C’est donc oui ?

			— Évidemment que c’est oui !

			— …

			— … mon général.

			— Bien ! À partir de maintenant, vous êtes colonel, et si un mot de la discussion qui suit est répété, vous êtes mort. Me comprenez-vous bien, colonel ?

			L’Archiviste regarda par-dessus son épaule, certain, par habitude, que l’on s’adressait à un autre. Puis il admit la situation et s’y confronta.

			Son cœur battit soudain la chamade. Il transpira, étouffé par une chaleur nouvelle, à moins que ce ne fût par le poids des responsabilités, certes bien réelles, mais qu’il ignorait encore.

			— Oui, mon général.

			Son supérieur – désormais plus que d’un grade – se détendit, ce qui eut pour effet de l’apaiser lui-même. En revanche, le manque d’assurance dont il souffrait en tant que soldat prit soudain une tout autre ampleur. 

			Tyee reprit sur un ton moins protocolaire :

			— Que savez-vous des UDM, Malorn ?

			— Que l’Alliance et la Fédération se sont mises d’accord pour ne pas les bombarder, mon général.

			— Mais encore ?

			— Que les bombardements, même ailleurs, provoquent trop de vibrations pour les utiliser sans risquer de les faire s’effondrer.

			— Toujours exact. Rien d’autre ?

			— C’est que l’Alliance et la communication interne ont toujours fait deux, mon général.

			— Voilà pourquoi vous venez de passer colonel. Vous êtes désormais en mesure d’en savoir davantage. Pour commencer, une UDM est déjà en fonctionnement à titre expérimental.

			— À titre expérimental… Et les tests sont concluants ou le destin de l’humanité est-il scellé ?

			— Réfléchissez. S’ils étaient concluants, vous ne seriez pas là.

			— Évidemment, j’oubliais qu’on faisait toujours appel à moi pour sauver le monde.

			Son agacement l’écartait dangereusement du protocole.

			— Excusez-moi, mon général, mais c’est que… ça ne rime à rien, sauf votre respect.

			— Un respect tout relatif, à l’évidence. On ne m’a pas menti à votre sujet.

			Le colonel déglutit, puis blêmit. Son supérieur reprit :

			— Il ne vous sera pas demandé de sauver l’humanité, colonel ; donnez-vous l’importance qu’est la vôtre. Cela dit, vous aurez de nombreuses vies sur la conscience si vous échouez.

			» Pour en revenir aux UDM, les tests montrent que nos végétaux absorbent bien les gaz aspirés. Le problème est qu’ils ne les absorbent que partiellement. On estime le rendement à 60 %, ce qui signifie que l’air se renouvellera en un temps 67 % plus long que ce que nous avions prévu. Si la guerre s’achève sous peu, environ cinquante millions d’entre nous survivront au Grand Bleu ; cinquante dans le cas d’un rendement de 100 %. Avec le rendement actuel, ce chiffre descend à trente millions.

			— Nous connaissons les estimations, mon général. C’est de près ou de loin celles que nous rabâche la minette des informations. Ce que je vois mal, c’est ce que je vais pouvoir y changer.

			Droit sur sa chaise, le général Tyee démontrait une patience infinie. D’un regard appuyé, il poursuivit :

			— J’y viens, colonel. Les gaz non recyclés composaient également les nappes de pollution générées par certaines grandes villes quand elles étaient encore à l’air libre. À l’époque, l’une d’elles pratiquait déjà des expériences d’absorption de ces gaz par les végétaux, à échelle réduite, bien entendu. Nous savons que cette ville a réussi à atteindre un rendement proche de 100 %.

			— Mexico, je parie.

			— Vous l’avez dit. Tout ce qu’il nous reste à savoir, c’est grâce à quel végétal elle atteignait ce rendement. Votre mission est de l’identifier et d’en ramener autant de spécimens que possible.

			— Vous comptez sur moi pour trouver une plante, mon général ? Il n’y a personne de plus calé sur le sujet dans vos cent cinquante mille soldats ?

			— Pour trouver n’importe quelle plante, j’aurais plus fait confiance à l’armée entière qu’à vous, comprenez-moi bien. Seulement, pas un seul ici ne connaît les égouts de Mexico comme vous. Or, si la ville a respecté le plan Grand-Bleu à la lettre, c’est bien là qu’elle a placé ses archives, n’est-ce pas ?

			— En effet… 

			— Qui plus est, nous sommes en guerre ! Un scientifique au service de l’Alliance ne ferait pas long feu en dehors de Thulé.

			— Parce que vous pensez qu’il en sera autrement de moi, mon général ?

			Lázaro accusa un regard à la fois surpris et amusé.

			— De vous ? Non ! Mais vous ne serez pas seul. Votre contact vous attendra à la frontière.

			L’Archiviste éclata de rire.

			— À la frontière ? Mais j’ai le temps de me faire exécuter dix fois avant d’atteindre la frontière !

			— Pas d’inquiétude. Votre exfiltration est déjà planifiée.

			— Vous avez raison, pas d’inquiétude. Nos ports sont tous tombés et nos avions se font abattre avant d’avoir assez d’altitude pour passer le Rempart, mais à part ça, pas d’inquiétude !

			Le général retrouva soudain son sérieux.

			— Êtes-vous notre homme, colonel ?

			— Vous avez parlé de tripler mon oxygène ?

			— Oui.

			— Décuplez-le.
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			— Bienvenue à bord, monsieur Harlong.

			L’albinos embarquait dans l’avion pour Thulé. Il contournerait le Groenland par l’ouest, survolerait l’Océan en rase-mottes afin d’éviter les radars, puis sauterait avec un parachute sur les épaules après le Rempart.

			Ces méthodes d’espion grandiloquent l’excédaient au plus haut point. Comme s’il n’avait pas passé l’âge pour ces conneries ! Il fit sentir son humeur à celui qui lui souhaita la bienvenue en filant droit, sans un mot ni un signe de tête. C’est tout juste s’il ne lui flanqua pas son bardage entre les mains comme il l’aurait flanqué au fond d’une étagère.

			Ses employeurs avaient besoin de lui. Il était en position de force et comptait bien en tirer profit. Il n’éprouverait pas plus de respect pour un général que pour un bleu car, à ses yeux, les deux étaient tout aussi responsables de cette guerre absurde.

			Le troufion n’en fut pas découragé.

			— Nous décollerons dans quelques minutes, monsieur. Le temps de vol sera d’environ huit heures.

			Huit heures dans ce coucou rescapé d’un aérodrome en proie au Grand Bleu !

			La cabine était si étroite qu’elle disposait d’un unique banc sur son flanc droit. Il était assez large pour deux, ce qui n’était pas signe de confort mais bien de compagnie, assurée par cette jeune recrue de l’Alliance. En prime, la carlingue nue ferait office de paysage durant le trajet, car l’unique hublot se trouverait dans son dos. Seul le pilote, que l’on devinait dans l’encadrement d’une porte, jouissait d’un siège digne de ce nom – et de la vue, aussi, par un heureux hasard.

			Il fallait bien que le Sélénite soit motivé par de l’oxygène à vie couplé d’une revanche personnelle pour embarquer la nuit même de son briefing. Certes, nuit et jour avaient perdu beaucoup de sens, mais il aurait pu admirer la lumière du soleil une fois passés les nuages si sa montre n’indiquait pas minuit.

			Soit ! Il se contenterait d’un ciel étoilé, ce qui, après tout, s’avérait tout aussi exceptionnel. Avec un peu de chance, il contemplerait même la Lune.

			Il prit place, accompagné bientôt du jeune soldat. La porte venait d’être fermée, les réacteurs grondaient. Malgré les soubresauts de l’appareil et les puissantes vibrations de l’armature, Matis nourrit l’espoir d’un court sommeil. Il enjoignit à son voisin :

			— Réveillez-moi quand nous serons au-dessus des nuages.

			— Bien, monsieur.

			Une main posée sur son paquetage, l’autre sur son holster, il appuya son épaule gauche contre le fond de la cabine et chercha le sommeil.


		   


			— Monsieur Harlong ! Monsieur Harlong !

			Une voix entre émerveillement et excitation l’arracha des bras de Morphée. Son esprit était embrumé, ses paupières lourdes. Il était harassé et, malgré sa précédente requête, sa dernière envie était d’ouvrir un œil pour porter attention au jeune pion. Son humeur s’était encore dégradée, si cela était possible.

			Où était-il, déjà ?

			— Vous pouvez vous réveiller, les étoiles s’offrent à nous !

			Les étoiles ? Les étoiles ! Il bondit avec une telle vivacité qu’il en tituba. Il assura ses appuis avant de se tourner vers le hublot.

			Elles brillaient face à lui, resplendissantes. Toutes le saluaient de leur lumière divine, figées dans un océan d’un noir profond, sans lien aucun avec la Nuit déprimante qu’ils connaissaient. Cette harmonie calme et parfaite l’envoûta ; ses pensées se turent.

			Il s’égara dans l’infini, fasciné à l’idée qu’à travers cette vitre, l’univers n’exhibait qu’une infime parcelle de son immensité. Il s’arrêta alors sur une forme familière : un disque aux pâleurs irrégulières, entre gris et jaune, pareil à un visage millénaire évoquant, rescapé de traits effacés, un extrême réconfort. La Lune semblait monter dans le ciel pour accueillir son fils.

			Il se figea un instant. Le temps se suspendit avec lui, puis une voix fluette scella les retrouvailles, résonnant en son for intérieur. 

			Ni sœurs ni frères, sans origines… Toi aussi, tu es orphelin ?

			Il porta d’instinct une main à l’oreille, puis nourrit des soupçons – absurdes, il s’en rendit vite compte – envers son voisin. La voix ne pouvait exister ; on ne pouvait lui parler, et pourtant… 

			Oui, tu es un orphelin de la Nuit, peint dans un tableau de cendres, fils d’une Nature morte. Tu es comme moi.

			Il s’interdit toute réaction. Il n’était pas question que le morpion colporte quoi que ce soit sur son état mental. Il s’efforça de paraître saint d’esprit bien qu’il fût certain de débloquer. Aussi, il contint sa panique lorsque les étoiles s’estompèrent. Il avait beau les accrocher du regard, elles se fondaient chaque fois plus vite dans l’obscurité.

			L’hallucination persista, plus délirante en cela que la voix y ajouta un enthousiasme enfantin. 

			Quand est-ce que t’arrives ? T’es encore loin ?

			La sueur perlait sur son visage. Il envoyait son regard partout, cherchant les dernières lumières à ponctuer le ciel. Bientôt, il n’y eut plus que la Lune à voir. Or, à son grand désarroi, elle se flétrit et s’assombrit, aspirée peu à peu par le néant. Il n’y tint plus et se précipita contre le hublot, plaquant ses mains de part et d’autre.

			— Non, non ! Pas elle !

			De qui tu parles ? La Lune ? C’est pas vraiment ta mère, tu sais ? Bon… Tu arrives quand ? Je m’ennuie !


		   


			— Monsieur Harlong ! Monsieur Harlong !

			Pour la deuxième fois, le jeune soldat le tirait du sommeil. Cette fois, il hurlait, effrayé, et lui secouait fermement l’épaule.

			— Il faut vous réveiller !

			Le cauchemar de Matis cessa soudain. Il transpirait abondamment, le cœur battant la chamade. Il s’enquit, encore entre deux réalités :

			— Que se passe-t-il ?

			— On n’a pas pu passer au-dessus des nuages. On est en pleine tempête !

			En effet, le plancher vibrait et la carlingue s’animait de puissants soubresauts. Les turbulences malmenaient dangereusement l’avion.

			Dehors, un maelström s’était substitué à la quiétude des étoiles. Les éclairs fendaient les nuages, pareils à des coups de canon, tandis que la pluie martelait la coque de l’appareil à ne plus s’entendre crier.

			Enfin en pleine possession de ses moyens, Matis s’égosilla :

			— Des dégâts ?

			— Rien de sérieux, mais il faut atterrir immédiatement.

			— Amerrir, vous voulez dire ? Hors de question ! C’est du suicide.

			Les parois tremblaient tant que ce qui n’était pas attaché valdinguait dans l’habitacle. L’albinos voulut rejoindre le cockpit, mais le tangage l’expulsa contre une paroi. Endolori, il se redressa pour une deuxième tentative. Une caisse en plein vol y mit terme.

			Il se retrouva cloué au sol, à moitié sonné. Il envisagea tant bien que mal de prendre appui sur le banc. 

			Matis, c’est moi. Attrape ton parachute, vite !

			« C’est moi ? »… Était-il censé reconnaître cette voix ? Persuadé de nager en plein délire, il fit de nouveau abstraction de l’hallucination, déjà en disgrâce devant le morpion qui, lui, s’était tenu fermement au bastingage. 

			Dépêche-toi !

			C’en était trop ! Au diable le ridicule, il ramassa son parachute et se hissa jusqu’à la porte au prix d’efforts conséquents. Le soldat lui obstruait le passage. Il comprit les intentions de Matis et hurla, affolé :

			— Qu’est-ce que vous faites ?

			— Dégagez de là ! Je saute.

			— On finit à peine de survoler l’Autriche ! Où est-ce que vous irez, après ?

			— Quoi ? Seulement l’Autriche ?

			— Affirmatif !

			L’optique de nager l’équivalent de l’Europe et de l’Atlantique réfréna son élan. Il resta interdit un instant. 

			Saute, Matis ! Tu n’as plus le temps.

			Sa raison avait beau lui ordonner de rester, il en était tout autre de son instinct. 

			Saute !

			Il ouvrit la porte d’un geste brusque. Le bleu se pétrifia, cramponné de toutes ses forces afin de résister à l’aspiration, le visage blême. Non seulement sur le point de perdre la vie, il était à deux doigts de perdre l’objet de sa mission.

			— Vous ne pouvez… 

			Trop tard. L’albinos chut dans la tempête.


		   


			Plus Matis approchait de l’eau, plus il s’offrait en proie aux rafales. Il saisit la poignée dans son dos au terme d’une longue bataille contre les éléments. Après un court répit à suivre les courants, la toile vrilla. La surface arriva trop vite ; il heurta les vagues avec violence, sans rien contrôler de la nage qui suivit.

			Il lutta pour garder la tête hors de l’eau tout en s’extrayant des lignes, ce dont il parvint juste à temps pour observer l’avion s’abîmer. L’appareil ne fut bientôt plus qu’un amas de métal à la dérive.

			Préoccupé par sa propre survie, il sonda l’horizon à la recherche d’un rivage. C’est alors qu’il distingua une quantité indénombrable de débris autour de lui. Il comprit avec horreur se trouver au-dessus d’un village sous-marin que la présente tempête – de toute évidence aussi à l’œuvre sous la surface – venait de réduire à néant.

			L’un d’eux le percuta de plein fouet. Il sombra dans l’inconscience, sitôt tributaire d’une mer déchaînée.


		   


			***


		   


			Matis bougeait les yeux dans toutes les directions. Ses muscles le sanctionnaient de tout autre mouvement. Il cherchait un repère, un indice du lieu dans lequel il avait échoué car, jusqu’ici, il assimilait tous les signaux reçus à l’Au-delà.

			Sous sa main poussait l’herbe en un tapis épais aux fibres longues et aérées. Il sentait entre elles de la terre meuble s’effriter au contact de ses doigts. Ses oreilles étaient bercées par le doux chant de la mer et les lointaines complaintes des vagues. Il s’imaginait renaître sur le rivage d’un autre monde, un paradis où aux pieds d’arbres géants se répandrait le parfum des fleurs.

			Il se persuada de sa mort lorsque l’ange qui avait provoqué sa chute lui chanta ces paroles :

			— Lune, tu veux être mère,

			Tu ne trouves pas l’amour

			Qui exauce ta prière.

			Dis-moi Lune d’argent,

			Toi qui n’as pas de bras,

			Comment bercer l’enfant ? 1

			Il connaissait cette voix pour l’avoir déjà entendue ou, plutôt, perçue en lui. À ce dernier vers, il retrouva l’usage de ses membres et se retourna vivement – un peu trop, peut-être, car il fut prit de migraine et d’une incontrôlable envie de vomir. Toutefois, sa surprise arrêta le temps lui-même : la petite fille assise en tailleur derrière lui n’avait rien de surnaturel. Il en fut d’autant plus terrifié.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? T’es qui, toi ?

			— Ah ! T’es réveillé. Holà… T’as pas très bonne mine…

			Elle semblait toujours chanter : un sursaut à chaque exclamation, une intonation sur chaque syllabe, le moindre mot était peint d’un émerveillement tout naturel.

			Matis la passa en revue et répliqua :

			— Tu t’es regardée avant de dire ça ?

			Ses longs cheveux bruns étaient sales, rendus rêches et coiffés par un vent chaotique, ses pieds déchaussés couverts de terre – tout comme son pantalon bleu à pattes d’éléphant –, son manteau rouge marqué d’auréoles blanches déposées par l’eau et de traces verdâtres, témoins d’étreintes partagées avec… de l’écorce ? Sous sa manche, enfin, se devinait un bracelet auquel des brins d’herbe s’étaient accrochés. 

			Entre sa carrière dans l’armée et sa nature solitaire, Matis n’avait jamais eu d’enfant. Père et combattant, pensait-il, ne feraient jamais bon ménage, tout comme guerre et famille. Par conséquent, plus les années passaient, plus il considérait ces jeunes pousses comme faisant partie d’un autre univers. Il en était même arrivé à un point où leur présence l’incommodait. Il restait du moins conscient de parler à l’une de ses chimères, aussi s’efforça-t-il de faire la part des choses.

			— Excuse-moi. C’est vrai que je viens de m’en prendre plein la gueule.

			Tentative peu convaincante qui eut somme toute peu d’impact sur son nouveau compagnon.

			— Tu viens de sous les eaux, toi aussi ? Tu étais de mon village, peut-être.

			— De sous les eaux ? Non, non. Pas du tout. J’ai décollé à Lamezia Terme.

			— Connais pas.

			Inutile de tergiverser. L’albinos s’était déjà renfermé dans ses pensées qui, en l’occurrence, lui répétaient les mots de la petite fille.

			Il s’inquiéta soudain d’un détail.

			— Comment ça, « étais » ?

			— Quoi ?

			— Tu m’as demandé si j’étais de ton village. Pourquoi tu parles au passé ?

			— Bah… Parce qu’il existe plus.

			— Il n’existe plus…

			— Non. Berchtesgaden a disparu. Tu peux me croire, je suis allée voir, et plein de fois en plus ! La tempête était si forte que les courants ont emporté nos maisons.

			— Qu’est-ce qui a disparu ?

			— Berchtesgaden ! C’est mon village.

			— OK, OK… Et il en reste vraiment plus rien ?

			— Si, l’Arbre. C’est parce que je suis venue le protéger.

			Elle désigna du pouce le géant derrière elle. Matis le considéra pour la première fois. Ses yeux s’écarquillèrent devant un spectacle ô combien rarissime.

			— Un arbre…

			De mémoire, il n’en avait jamais vu de ses propres yeux, ou peut-être un, si, lorsque ses parents adoptifs l’avaient emmené visiter le dernier spécimen italien : un bout d’écorce noirci aux racines desséchées.

			Celui-ci avait une tout autre allure : de longues branches, des feuilles vertes, de puissantes racines enfouies dans la terre et un tronc des plus robustes. Trois projecteurs envoyaient leur lumière soutenir sa canopée, lui conférant une aura sacrée et le statut de phare au milieu de la Nuit. Il se demanda qui de l’arbre ou de la fillette protégeait vraiment l’autre.

			— Comment il a poussé ? C’est un faux ?

			— Un faux ? Bien sûr que non ! Mes parents disent même qu’il était là avant que je naisse. C’est grâce aux projecteurs.

			— Tes parents… Ils… Ils sont où ?

			— Mon père va arriver. Il vient toujours me chercher quand la tempête s’arrête.

			— Pourquoi il n’est pas déjà là, dans ce cas ?

			— Il a dû trouver un endroit pour mettre maman à l’abri. Il a peut-être cherché un autre îlot, comme tu as fait.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? J’ai rien cherché du tout. C’est… c’est toi qui m’as dit de sauter !

			Il n’y croyait pas lui-même. Elle, derrière sa mine innocente, ne comprenait pas davantage.

			— De sauter de quoi ?

			— De l’avion ! Le parachute, les étoiles, tout ça !

			— Tu viens du ciel ? Alors, tu n’es pas de Berchte…

			— Non, non ! cria-t-il, hors de lui. Je ne suis pas de Berchtesmachin, je viens d’Italie ! Et à l’heure qu’il est, je devrais être en parachute au-dessus du Groenland.

			La petite fille absorba la rage de l’inconnu avec une facilité déconcertante. Pas un frémissement, pas un clignement d’œil, elle l’écoutait comme s’il récitait une poésie.

			— Pourquoi t’es là, alors ?

			— Pourquoi je suis là ? Mais c’est toi qui m’as dit de sauter ! Mon avion s’est écrasé, et…

			Il s’interrompit le temps de maîtriser sa colère. Inutile de la réprimander, il lui devait la vie.

			— Si tu ne m’avais pas dit de sauter, je serais au fond de l’océan, maintenant, et j’aimerais bien savoir par quel miracle tu as fait ça.

			— Moi ? J’ai rien fait. Je t’ai juste sorti de l’eau quand je t’ai vu flotter.

			Il ne savait plus quoi penser. Il baissa les bras, dépassé par cette gamine providentielle. Elle le ramena sans détour au présent :

			— T’es lourd, tu sais ?

			— Merci… Je dois partir d’ici, il y a un bateau dans les environs ?

			— Non. On vit avec nos réserves et on s’éloigne jamais du village. Mes parents disent que c’est trop dangereux.

			— Vous n’avez rien ? Du tout ? Même une barque… ou une planche de bois ? J’en sais rien…

			— Si, dans la maison du sorcier. C’est la seule hors de l’eau, mais c’est loin. J’y suis jamais allée.

			— Un sorcier ? Et tu saurais me dire où se trouve cette maison ?

			— À droite de l’Arbre ! Bien plus à droite ! s’exclama-t-elle en tendant un bras.

			— C’est ton bras gauche, ça.

			— Euh… à droite ! répéta-t-elle en se corrigeant. C’est le bout de montagne qui sort de l’eau, là-bas.

			Matis tourna la tête pour apercevoir à quelques centaines de mètres, presque fondue dans la Nuit, la partie émergée du mont Kehlstein, un des derniers sommets de la chaîne alpine encore à l’air libre.

			— Je suis bon pour nager, alors.

			— Oui, mais on peut pas l’atteindre par la surface. Il faut passer par un chemin creusé dans la montagne, sous l’eau. Si tu connais pas, le mieux, ce serait que je vienne avec toi.

			— Je croyais que tu n’y étais jamais allée.

			— Pas jusqu’à la maison, non, mais je connais le chemin.

			— OK, du calme, du calme… répliqua-t-il en avançant sa main, comme pour se protéger d’un chien menaçant.

			— Si tu préfères chercher la maison toi-même, tu devras faire le tour de la montagne la tête sous l’eau avant de trouver le tunnel.

			— Et merde…

			Il comprit qu’il ne s’en sortirait pas seul. En guise d’accord, il entama les présentations :

			— Comment tu t’appelles ?

			— Pino ! Et toi, c’est Matis.

			Il la gratifia de son regard le plus suspicieux, mais elle se préoccupait déjà d’un autre sujet, les yeux baissés sur quelques pétales méconnus.

			— Il faut attendre mon père avant de partir.

			— Quoi ? Hé ! J’ai pas la nuit devant moi, je te signale.

			— J’attends mon père.

			Vaincu d’avance, Matis évacua son impatience d’un coup de pied dans l’eau. Il demanda ensuite :

			— Ça fait combien de temps que la tempête est finie ?

			— Bientôt deux jours.


		   


			***


		   


			— Mon bracelet, tu penses que ça suffira ?

			— Oui, ce sera très bien. Accroche-le autour de cette racine ; là.

			— Dis, Matis, tu crois qu’il m’attendra, lui aussi ?

			En quelques heures, Pino était devenue son repère en plein Océan. Loin d’assumer le rôle de protecteur censé l’incomber, de fait, dans cette situation, il exprimait une fascination certaine pour elle qui, en temps normal, l’aurait forcé à l’honnêteté. Toujours est-il qu’à cette question, il n’eut pas la force de répondre. Il s’en voulait déjà bien assez de lui faire croire qu’un bracelet laissé à l’adresse de son père lui octroyait le droit de quitter l’Arbre pour lui servir de guide.

			— Allez, viens ! On a perdu assez de temps comme ça.

			— Je suis prête.

			Ils se tinrent la main et, ensemble, se glissèrent dans l’eau, vêtus uniquement de leur tenue de voyage. Ils s’écartèrent doucement de l’îlot, d’abord éclairés par les projecteurs. Au fur et à mesure qu’ils se fondaient dans l’obscurité, leur nage se fit plus soutenue. Ils s’enfonçaient volontiers vers l’inconnu, là où la lumière elle-même ne s’était pas aventurée depuis bien longtemps.

			Lorsque l’ombre du mont Kehlstein se détailla en pentes abruptes et affleurements, Pino s’arrêta. Matis la regarda : elle s’épanouissait au plus profond des ténèbres, plongée dans l’Océan jusqu’au cou.

			— Ça doit être par ici !

			Sans plus de précisions, elle se glissa dans le dos de son compagnon. Elle passa les bras autour de son cou et le ceintura avec les jambes. Lui laissait faire, penaud, telle une monture docile. Impatientée par la passivité de son destrier, Pino l’encouragea :

			— Tu plonges ?

			L’ordre lui valut un coup d’œil renfrogné. Il se souvenait n’avoir jamais fourni l’effort à la place des autres. Quand bien même, il était soumis à une autorité indiscutable. Aussi prirent-ils leur respiration et s’enfoncèrent-ils sous la surface, là où jadis s’étendait quelque quartier de Berchtesgaden.

			En trois brasses, l’obscurité se referma sur eux. L’albinos crut devenir aveugle ; il s’en remit à la main de Pino qui, de ses yeux nyctalopes, le guidait dans le noir. Ils évoluèrent au-dessus de ruines investies par le monde sous-marin. Entre les pignons, les jardins prenaient des allures d’aquariums aux frontières factices matérialisées par des clôtures en bois gorgées d’eau. Une faune y évoluait composée d’autant d’amis à nageoires que Pino s’en était imaginée à l’aune de ses songes.

			Vestiges de la tempête passée, des blocs de pierre, des hublots, des meubles complets les frôlaient, évités au dernier moment par Matis. Si lui était aux aguets, la fillette contemplait tout cela avec un détachement d’enfant. Loin d’être effrayée, elle s’émerveillait presque de ce spectacle surnaturel.

			Ils trouvèrent enfin le tunnel sous la montagne et sortirent faire le plein d’air avant de s’y engouffrer. Le Sélénite s’enquit d’abord :

			— Ça va être long, là-dessous ?

			— Non, mon père m’a dit que je pourrais faire l’aller-retour sans respirer.

			La garantie se discutait mais, contraint, il s’en contenta. D’un commun accord, ils plongèrent à nouveau.

			Ils découvrirent un couloir que cinq nageurs auraient pu emprunter de front. Des dalles de granite en avaient aplati le fond, tandis que les parois se rejoignaient en une arche toute pavée de roche ; une roche fracturée et imbibée d’eau qui évoquait à Matis une omniprésente épée de Damoclès au-dessus de sa tête. Si des luminaires se répétaient inlassablement, peu d’entre eux diffusaient toujours leur lumière. Il s’en remettait à son guide pour s’orienter, s’imaginant remonter une route creusée jadis au cœur de la montagne. En cela, il avait raison, mais il ignorait encore par quelle sorte de voyageurs elle était désormais fréquentée.

			Des tréfonds de la terre résonna un bruit sourd pour lesquels les marins s’étaient pris d’amour. L’écho se répercuta mille fois le long des murs, à en faire frissonner le Sélénite. Un second grondement retentit, plus proche et plus grave. Il crut qu’un titan immergé reprenait vie devant lui. Pino l’entraîna contre un mur, puis tendit le bras pour sentir les remous filtrer entre ses doigts écartés. L’instant d’après, une gigantesque masse sombre fonça sur eux, offrant sa peau épaisse à la main de la fillette dont le visage s’illumina d’un sourire. Ils furent ensuite aspirés par son passage. Les cheveux de l’albinos partirent en arrière, imités par ceux autrement plus longs de sa guide dont les pans du manteau lui donnaient des allures de raie manta. Le mammifère s’éloigna enfin, dessinant dans son sillage la silhouette d’une baleine.

			Alors que Matis soupçonnait des branchies à sa partenaire, le manque d’oxygène le rappela au présent. Il repartit plus avant dans le tunnel. 

			Après une ultime salle circulaire, il accusa une impasse. Pino lui tapa sur l’épaule pour attirer son attention vers le haut. L’ampleur du silo qu’il découvrit faillit lui faire boire la tasse. Il se serait cru dans la nef d’une cathédrale dont la voûte était si haute qu’elle se perdait dans la pénombre. En réalité, ils se trouvaient dans une cage d’ascenseur qui, des siècles auparavant, avait permis de gagner la demeure du sorcier.

			L’albinos engagea ses dernières forces tandis que, d’un cercle formé par le pouce et l’index, la fillette le rassura sur son oxygène. Il comprit qu’une courte apnée pour elle asphyxiait le commun des mortels. Il avala les mètres alors qu’il perdait toute lucidité. Peu à peu, ses jambes battirent mécaniquement, ses paupières se fermèrent. La légèreté de Pino lui semblait devenir un fardeau mortel.

			Une lueur apparut enfin. Une fente trahissait la présence d’une trappe découpée dans la pierre, cachée par nombre d’obstacles alentour.

			Dans son dos, la gamine rentra sa tête dans ses épaules tandis qu’il gesticulait pour se frayer un chemin. Privé du bras de son guide, il s’égara, tout juste bon à s’agripper aux débris dans l’espoir de nager encore quelques mètres. Effrayée, Pino tremblait de tout son corps. Il formula une ultime pensée d’excuse à son égard, ses forces l’abandonnèrent. Il se figea, les yeux grands ouverts mais le regard vide, puis sombra doucement dans les profondeurs.

			La fillette voulut le soulever, en vain. Elle le contourna en hâte pour déposer ses lèvres contre les siennes, et lui insuffla une réserve d’oxygène qu’aucun humain n’était en mesure de contenir après une immersion si longue. Néanmoins, elle, fille de l’eau, fit revenir à la vie le corps du militaire.

			En même temps que Pino se précipitait à nouveau dans son dos, terrifiée par une chimère inconnue, il renaquit dans un monde de morts. La lumière suffisait désormais à éclairer la cohorte de cadavres à laquelle il réalisa s’être accroché l’instant d’avant. Les corps remontaient vers l’embouchure du silo, noyés à coup sûr dans les entrailles de la montagne. De toute évidence, à Berchtesgaden, nul ne s’était si bien adapté à l’Océan que celle qui y était née.

			Matis parcourut les derniers mètres jusqu’à la trappe et se hissa hors de l’enfer sous-marin. Trop occupé à remplir ses poumons, il occulta un instant l’absence de Pino.

			Un juron affolé lui échappa. Il sonda l’immense cage d’ascenseur où sa guide demeurait pétrifiée devant deux défunts. Même sous l’eau, il aurait juré qu’elle pleurait, tiraillée par la tristesse et le désarroi. Dans un dernier geste, elle enlaça le corps d’une femme jusqu’à ce que les lois de la thermodynamique la fassent cracher tout son air. L’albinos plongea aussitôt pour l’arracher à son étreinte. Elle était déjà inconsciente lorsqu’il la remonta.


		   


			Son visage d’ange endormi vomit soudain des trombes d’eau. Matis se tenait sur les genoux, à côté de Pino, lancé dans un massage cardiaque assidu. C’était la première fois que les leçons de secourisme de son service militaire sauvaient une vie, et les échecs qui avaient précédé, s’ils n’avaient pas été nombreux, avaient été suffisamment marquants. Aussi son soulagement se mua en joie lorsqu’elle rouvrit les yeux.

			— Matis ?

			— Pino !

			— Tu me fais mal.

			— Quoi ?

			— Aïe, arrête !

			Il prit soudain conscience de sa frénésie. Son sourire perdura bien qu’il s’écartât.

			— Je viens de te sauver la vie, Trois-poumons. Tu pourrais dire merci !

			Elle le fixa, le regard vide, en reprenant ses esprits. Son expression passa de la douleur à la fatigue, puis de la fatigue à l’affliction. Ses derniers instants dans l’eau lui revinrent en mémoire. Les larmes la gagnèrent et les sanglots l’ébranlèrent. Un raz de marée d’émotions la submergea, elle qui avait toute sa vie transformé l’agonie du monde en merveilles infinies.

			Matis avait compris avant elle quelle perte elle venait de subir. Sans un mot, il la prit dans ses bras et se releva. Elle épancha sa tristesse, blottie contre son torse.


		   


			Ils prenaient des allures de loques ambulantes. La température chutait ; la Nuit, sans aucun doute, aurait pu perdre ici sa majuscule. Matis avança car, trempés, le froid devenait dangereux.

			Ils se trouvaient très exactement au milieu de nulle part, au centre d’une île déserte sur l’Océan. Un unique chalet trahissait la présence de l’homme. C’était une vieille ruine à flanc de falaise qui, en son temps, avait dû livrer des panoramas mirifiques sur la chaîne alpine. Aujourd’hui, il relevait davantage de la résidence en bord de mer. Contre toute attente, il conservait son charme avec sa terrasse et son balcon. Les murs évoquaient quelque chose de magique ainsi couverts d’une végétation disparue du reste du globe : un lierre si dense qu’il dissimulait les fissures et, très certainement, maintenait les morceaux soudés entre eux.

			Pino, entre deux sanglots, releva la tête.

			— C’est la maison du sorcier ?

			— Oui. C’est elle.

			Il avança jusqu’au seuil. Annoncer leur présence lui parut superflu. Il joua donc avec la clenche, en vain, avant d’enfoncer la porte d’un coup de pied.

			Il fit un pas et tenta de percer l’obscurité. Ils se trouvaient dans une vaste pièce que le luxe habitait toujours, bien que terni par l’âge. La poussière, lorsqu’elle n’était pas piégée dans les toiles d’araignées, recouvrait meubles et sol. L’âtre imposant d’une cheminée en marbre s’appuyait contre un mur, sur la hotte de laquelle était accroché un portrait. Le bord droit, absent du cadre, inclinait légèrement l’ensemble sur la gauche. La peinture était craquelée et vernie d’une couche de suie. Pourtant, de par sa taille et sa position, l’œuvre dominait la salle, et nul doute qu’à ses heures de gloire, elle avait été sacralisée par les rayons du soleil qui traversaient les fenêtres.

			Matis s’approcha du portrait, intrigué, brisant le silence monacal par les grincements du parquet. Il observa un visage aux traits marqués, disputé entre une moustache carrée au-dessus de la lèvre supérieure et des yeux perçants. Le crâne quasi chauve se contentait d’une mèche aplatie qui accentuait l’air sévère du personnage. Il portait vraisemblablement l’uniforme militaire de rigueur à l’époque, d’un vert sans éclat, avec sur la manche gauche une croix noire aux extrémités repliées pour la faire tenir dans un disque blanc.

			Sous le portrait, gravé dans une plaque de bronze, se lisait l’inscription : Adolf Hitler – Führer du IIIe Reich. Matis frissonna puis s’enquit, estomaqué :

			— C’est lui, ton sorcier ?

			Pino, les joues rosies et la gorge serrée, l’examina, puis hocha la tête.

			— Tu le connais ?

			— Oui. Il ne m’en voudra pas de me servir chez lui.

			— C’est un copain à toi ?

			— C’est ça, répondit-il machinalement.

			La surprise redonna un peu de fraîcheur à Pino. L’albinos en profita pour la poser à terre. Perdu dans ses pensées, il y entendit l’écho de la question de la fillette dont il crut cette fois saisir l’absurdité.

			— Qu’est-ce que tu racontes, Trois-poumons ?
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			Soit un réseau de galeries creusé dans la glace il y a des siècles lors d’un projet militaire classé top secret, lequel fut abandonné pour instabilité du sol, entraînant la désaffectation desdites galeries. Sachant que, depuis, la montée des eaux a contraint à le rendre hermétique puisque directement relié à l’Océan, qu’une pluie d’obus incessante martèle la zone, qu’un barrage haut d’un kilomètre s’appuie à la surface et que l’obscurité y empêche de voir ses propres avant-bras, qui serait assez fou pour y risquer sa vie dans une excursion ? Qui serait assez fou pour s’aventurer dans les entrailles du Groenland comme Lázaro Malorn s’apprêtait à le faire ?

			« Votre exfiltration est déjà planifiée… » Il en rigolait encore ! Si son supérieur avait voulu le mettre à mort, il ne s’y serait pas pris autrement.


		   


			Avec toutes les couches qu’il portait, l’Archiviste se sentait presque aussi large que haut. Il pouvait à peine tourner la tête, enchâssée entre un col étouffant et une capuche massive dont les bords en fourrure faisaient office de visière. Si bien que ses yeux, avec leur étrange habitude d’explorer en tous sens, rebondissaient sans cesse entre les poils humides d’il ne savait quel animal. Il était persuadé d’avoir sur lui le poids d’un char d’assaut, voire de deux. Seules ses mains étaient vêtues d’une épaisseur restreinte afin d’accéder à la gâchette. En contrepartie, le froid se frayait un chemin sans mal jusqu’à ses phalanges, aussi se collaient-elles à l’arme même à travers le tissu. À son grand dam, le pire l’attendait encore dans les galeries.

			Un complexe surveillé nuit et jour avait été construit autour de chaque accès du réseau souterrain. Nul n’en connaissait toutes les issues, et si la Fédération trouvait le moyen d’y pénétrer, elle disposerait d’autoroutes menant au cœur de Thulé. La consigne adressée aux gardes était donc simple : tirer sur la première tête qui sortait du sol.

			Toujours dans le même souci d’invasion, les échelles en avaient été retirées. Lázaro était donc accompagné d’un homme en train d’en installer une. Il courbait le dos pour regarder le trou à ses pieds.

			Lorsqu’un bruit sourd indiqua que l’échelle était en place, il demanda :

			— Fous êtes chèhtain que le chous-mahin cheha là ?

			— Pardon ?

			Il rabaissa son col. La transpiration sur son nez et son menton gela immédiatement.

			— Vous êtes certain que le sous-marin sera là ?

			— Pas d’inquiétude. Il vous attend déjà à la sortie des galeries.

			— J’echpèhe que fous afez haison !

			— Pardon ?

			Il renvoya la question d’un geste agacé. Avec toute la grâce de l’abominable homme des neiges, il posa son pied sur le premier barreau. Un à un, ils composèrent la prison souterraine dans laquelle il s’enfonçait, avec d’autant plus de prudence qu’une chute aurait avorté sa mission, sinon plus.

			L’échelle remonta dès qu’il mit pied à terre ; le conduit se referma. Il se retrouva seul dans l’obscurité la plus dense, sans possibilité de faire marche arrière. De ses cinq sens, seule son ouïe fonctionnait : il entendait encore, à la surface, les obus de la Fédération harceler Thulé.


		   


			Lázaro évoluait sans le moindre outil détectable aux radars. La lampe-torche de son arme et sa boussole était tout ce dont il disposait pour trouver son chemin. Il alluma cette première afin de découvrir les environs.

			Deux à trois mètres séparaient les parois des boyaux. À quelques effondrements près, ils conservaient leur état d’antan. Le faisceau ne lui permettait de voir que sur une dizaine de mètres. Il s’imaginait donc les tunnels s’étendre sur des kilomètres, grouiller sous Thulé en un gigantesque labyrinthe, et il avait raison.

			Pour lui, cependant, peu de chances de s’y perdre. À chaque intersection, il n’avait qu’à choisir l’option la plus à l’ouest. Il trouverait ainsi l’unique chemin vers l’Océan : une rampe de plusieurs centaines de mètres dont la pente douce rejoignait jadis le niveau de la mer. Désormais, en lieu et place de cette embouchure perdue dans les abysses se trouvait un sas hermétique. Son taxi pour Mexico l’y attendait, conduit par un chauffeur du nom de Haziel. Lui-même avait été renommé Vehuiah. Un grade de colonel, une mission secrète, des noms de code… pour lui qui s’était efforcé de ne jamais apprendre à toucher une cible à plus de cinq mètres, c’était d’un pathétique sans nom.

			Il interrogea une première fois la boussole autour de son cou, se retourna, puis partit.


		   


			L’attirail antiblizzard de l’Archiviste l’handicapa plus vite qu’il ne l’aurait cru. Nul besoin de capuche avec un plafond au-dessus de la tête, pas plus que d’écharpe sans la moindre brise. Il abaissa la première et desserra la seconde. Il ouvrit ensuite la polaire, puis maudit la doublure de son pantalon. Quand bien même les stalactites lui assuraient une température négative, il venait de gagner une bonne quinzaine de degrés. À l’abri des intempéries, la chaleur de la Terre lui rappelait que le Groenland, pendant cette guerre, n’avait écopé de glacier que le nom.

			Tout en perdant la notion du temps – et la suffocation mise à part –, il avalait la distance avec une aisance qui le surprit. Il en vint par ailleurs à se demander si sa boussole ne perdait pas le nord de temps à autre, car il s’engageait dans chaque tunnel avec une impression de déjà-vu. Son pas s’accélérait au fur et à mesure que son corps s’acclimatait. Il courut bientôt avec la démarche d’un bibendum, sautant du pied droit au pied gauche tel un métronome, jusqu’à ce qu’il prenne appui sur une pierre toute singulière.

			Il s’arrêta net et baissa les yeux. Des diodes rouges éclairaient sa botte sur une plaque circulaire. Le son accompagna la lumière par des impulsions de plus en plus rapprochées. Elles se fondaient déjà en un bruit strident quand Lázaro, soudain conscient du danger, s’exclama :

			— Y’a du vin dans le biberon !

			Il sprinta jusqu’à être projeté au sol par l’explosion. Les galeries vibrèrent, le plafond se fractura. La détonation se fondit dans le fracas assourdissant d’un effondrement. S’en suivit pour le Mexicain un enterrement précoce sous les pierres et la terre gelée.


		   


			***


		   


			— Sortez-le de là, dépêchez-vous ! C’est notre première prise en quatre ans, elle a intérêt à être vivante, lança un capitaine à deux subalternes.

			Les trois hommes de la Fédération revêtaient un uniforme noir au col serré. Trois traits rouges rayaient les manches du plus gradé, un seul pour les autres. Leurs armes étaient grosso modo les mêmes que celles de l’Alliance, bien que de meilleure facture. Leurs lampes puissantes et leur matériel électronique démontraient l’assurance qu’ils avaient à parcourir ces lieux sans aucune discrétion.

			Les deux soldats s’exécutèrent ; ils creusèrent là où dépassait un fusil. Une main agrippée à la crosse apparut, puis le bras auquel elle appartenait. Ils entendirent geindre leur proie sous la couche de terre. L’un d’eux l’en extirpa.

			Lázaro fut traîné sur plusieurs mètres lors desquels on lui confisqua son arme. Il se trouvait dans un piteux état bien que ses multiples couches lui aient évité le pire. Des hématomes couvriraient bientôt tout son corps et un bloc plus lourd que les autres avait manqué de lui casser une cheville. Il était dans l’immédiat incapable de marcher par lui-même. La simple tentative de prononcer un mot se solda par un échec.

			Impatient, le capitaine lui agrippa la mâchoire.

			— Allez, mon petit, on se réveille !

			Il trouva peu à peu la force de faire face. Sa promotion trop soudaine impliquait qu’il ne portât aucun signe de son grade. Il ne reprocha donc pas à son agresseur l’erreur de considération qui suivit : 

			— Tu peux me dire ce qu’un grouillot de l’Alliance fait sous Thulé ?

			— Je suis colonel. Le colonel Lázaro Malorn !

			— Haha, jolie prise !

			— C’est bien au-dessus de vous, pas vrai ?

			La réponse à sa provocation se logea dans son abdomen. Elle lui arracha un râle de douleur et lui coupa le souffle.

			Dès qu’il retrouva ses moyens, il déclara :

			— Ça veut dire oui.

			— Emmenez-le !

			Les deux soldats lui tinrent les bras et le forcèrent à avancer. Il répliqua :

			— Vous pensez pouvoir faire prisonnier un colonel impunément ? Il y a déjà un régiment à ma recherche, là-haut. Vous êtes sans doute déjà encerclés.

			— Si d’autres parcouraient les galeries, croyez-moi, je serais au courant. Vous êtes seul.

			— Très bien, je vous aurais prévenus.

			Lázaro bluffa jusqu’au bout, certain d’être livré à lui-même. Il fut donc le plus surpris des quatre quand un tir retentit dans le noir. Personne n’eut le temps de réagir que le capitaine hurlait déjà de douleur, la main sur le bras pour empêcher le sang de couler, laissant tomber l’arme du prisonnier.

			Un second tir exécuta l’un des soldats. Alors, le Mexicain récupéra son arme et s’accroupit contre une paroi tandis que le second soldat tira à l’aveugle pour couvrir son supérieur. Il le fit s’allonger puis coupa le faisceau de sa lampe. L’inconnu répliqua juste à temps pour atteindre de nouveau le capitaine.

			Le temps s’arrêta. Lázaro n’entendait rien d’autre que sa respiration et la douleur du blessé. L’obscurité était totale. Personne n’osa bouger.

			À sa place, n’importe qui aurait déjà ouvert le feu sur ses ravisseurs, mais lui qui abhorrait presser la gâchette se voyait transi d’être en position de prendre une vie pour la première fois. Par ailleurs, il atteignait trop rarement les cibles visibles pour tenter sa chance dans le noir.

			Il se contenta d’allumer sa lampe-torche. Un simple geste – héroïque à ses yeux – qui l’obligea à prendre son courage à deux mains. Les deux hommes se retournèrent, surpris à la fois de la lumière et de l’absence de riposte de leur ex-prisonnier. Le Mexicain venait pourtant de signer leur arrêt de mort et, au moment où le soldat s’en rendit compte, le tireur invisible fit son office.

			Lázaro se redressa, tremblant de tous ses membres. Il avança sans quitter des yeux le capitaine. À ses pieds gisait son subordonné que l’Archiviste évita de regarder. Il s’arrêta là, le canon braqué sur un homme au moins aussi effrayé que lui, et cria à qui se cachait dans l’ombre :

			— Haziel ? C’est vous ?

			— Vous êtes bien Vehuiah, alors. Rejoignez-moi ! Je vous laisse décider du sort du troisième homme.

			Le Mexicain et sa cible s’étonnèrent tant d’entendre une voix féminine qu’ils se tournèrent vers l’obscurité. Rassuré par la présence de son contact, Lázaro continuait toutefois de réfléchir.

			— Ils nous pourchasseront s’il donne l’alerte, non ?

			— Aucun risque à ce niveau-là.

			Il plaçait d’office toute sa confiance en cette femme. Soulagé de pouvoir épargner son otage, il s’en écarta doucement, à reculons pour le garder en vue. Lorsque sa lampe-torche ne fut plus assez puissante pour l’éclairer, il s’en détourna et courut vers Haziel.

			Au loin, une lumière s’alluma, dévoilant une silhouette allongée. Celle-ci se leva.

			— Je vous ouvre la route. Suivez-moi !

			Elle fit volte-face et partit au pas de course. Ils parcoururent ainsi de nombreux tunnels sans plus aucun obstacle.


		   


			 Enfin Haziel ralentit. Elle s’arrêta au bout d’une interminable impasse, plus précisément au point le plus à l’ouest des galeries. Lázaro la rattrapa, essoufflé. Elle finissait de commander l’ouverture du sas qui les préservait de l’Océan. Elle demanda, sans se retourner :

			— Vous savez nager ?

			— Si je sais nager ? J’ai vécu plus longtemps sous l’eau qu’à l’air libre.

			— Parfait. On aura quelques mètres à faire pour rejoindre le sous-marin. Lázaro Malorn, c’est bien ça ?

			— C’est ça… Et vous ?

			L’écoutille se déverrouilla dans un bruit sourd. Haziel lui fit enfin face.

			Elle le dépassait, certes, mais de peu. Un sourire naturel pointait sous ses cheveux noirs défaits par la course. Ses yeux verts le gratifiaient d’un regard rassurant et protecteur – celui, pensa-t-il, que les panthères devaient jadis adresser à leurs petits.

			Sans uniforme, elle arborait une combinaison noire qui épousait des formes mesurées, sculptées tant par la fonte que par un heureux hasard de la génétique. En plus de son arme automatique, une autre de poing, faite d’argent, pendait à sa taille. Nul signe sur son habit ou ses calibres ne trahissait d’appartenance à l’Alliance. À bien y regarder, rien ne la rattachait à aucune des deux armées. Son équipement lui était inconnu, ses manières aussi, et plus probablement encore son entraînement, mais de cela il se félicita.

			Soudain, il comprit, et son cœur cessa de battre. L’on connaissait une rumeur, parmi les peuples du Grand Bleu, d’un ordre féminin. Il se disait dans les chaumières en mal d’espoir que ses membres oseraient prendre le parti des Hommes qui les paient et des idéaux qui leur plaisent. Le colonel retrouva sur-le-champ sa fonction d’archiviste car, des deux, elle était de toute évidence la combattante. La rumeur était fondée : au-delà des dissensions, certaines menaient leur propre bataille pour sauver sinon la Terre, ce qui subsistait encore, à leurs yeux, de bon en nos cœurs. Il existait des anges sous la mer.

			L’un d’eux ici présent dégagea son visage en replaçant des boucles rebelles derrière son oreille.

			— Mademoiselle Sarah, pour vous servir.
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			Matis observait Pino, assis sur un tabouret bancal. Il jouait en même temps, sous la lumière vacillante du hangar accolé au chalet, avec des boutons de veste et un dé à coudre en guise d’osselets. L’ensemble, ainsi que le drap blanc plié sous son coude, avaient été dénichés au fond des meubles.

			Depuis son crash, il s’inquiétait de la manière dont il passerait le blocus de la Fédération pour rejoindre son employeur. Sans parler de la perte de son parachute, berner les radars avec les coucous du sorcier lui était désormais impossible. Un passage en territoire ennemi devenait nécessaire et, avant d’espérer pouvoir changer de camp, il faudrait veiller à ce que le présumé mort Matis Harlong le demeure aux yeux de ses anciens supérieurs.

			Alors qu’il réfléchissait, sa guide déambulait en culotte, une couverture sur les épaules, débarrassée de ses vêtements trempés. Elle s’ébahissait encore trop de tout pour avoir conscience de l’intérêt qu’il lui portait. Sans foyer ni parents, elle dépendait entièrement de lui depuis qu’elle l’avait traîné au pied de l’Arbre, et peut-être son subconscient lui vouait-il, pour cela, une confiance absolue.

			Lui réalisait peu à peu qu’une deuxième âme l’accompagnerait dans son périple. Drôle de partenaire qu’une enfant de sept ans lorsqu’on se rend en zone de guerre. S’encombrer d’une orpheline au-dessus de l’Atlantique pour atterrir sur le glacier de la Rédemption… Oui, l’idée était folle, mais ne la condamnait-il pas s’il l’abandonnait ici-bas ?

			Il peinait à accepter que l’unique chance de survie de la fillette fût de voir la mort en face. Elle aurait à faire montre d’une résilience et d’une volonté hors normes. Deux qualités qu’elle laissait, après tout, déjà entrevoir. Elle avait tout d’un petit soldat innocent, enthousiasmée qu’elle était par les préparations d’un voyage au bout du monde, elle qui n’avait jamais dépassé ne serait-ce que les frontières de son village.

			Matis se leva. Comme l’avait supputé Pino, l’endroit recelait d’avions ou, plus exactement, d’engins volants ; du moins d’objets muséologiques qu’éventuellement l’imagination populaire voyait sillonner les airs. Il était vrai que ces tôles pliées portaient de part et d’autre des ailes et qu’elles s’allongeaient en un habitacle prévu pour accueillir un équipage, certes restreint, mais un équipage tout de même.

			Il relèverait du miracle que ces quelques tonnes, si elles avaient un jour volé, daignent encore s’arracher au sol. Matis espérait pourtant. Il le devait.

			L’heure du verdict avait sonné. Il s’approcha de l’appareil le plus épargné – un Messerchmitt Me 410 d’après la peinture sous la poussière – et tendit le drap blanc à Trois-poumons.

			— Accroche ça à la queue de l’appareil !

			Elle s’exécuta tandis qu’il se chargea de transvaser des bidons de kérosène dans le réservoir. L’éclairage précaire rendait la tâche difficile, aussi s’y affairait-il avec soin, car là était son unique escale avant le Groenland.

			Quand il eut presque fini, Pino se planta devant lui. D’un bras levé, elle désigna le bout de tissu qu’elle venait de nouer grossièrement à l’empennage.

			— Ça va servir à quoi ?

			— À ne pas nous faire abattre par les DCA, j’espère.

			— C’est quoi, les DCA ?

			— C’est ce qui transforme un avion en boule de feu.

			— Pourquoi ils voudraient te transformer en boule de feu si c’est eux qui t’ont demandé de venir ?

			— C’est l’Alliance qui m’a demandé de venir, et avant de la rejoindre, on va devoir passer au-dessus de la Fédération. La Fédération, c’est celle qui assiège l’Alliance. Tu sais ce que c’est, un siège ?

			— C’est pour s’asseoir !

			Matis soupira. Il croulait sous les questions depuis que Pino savait qu’elle allait quitter Berchtesgaden. Plutôt que de la contredire, il prit les devants :

			— Qu’est-ce que tu sais de la guerre ?

			— Elle empêche le Soleil de briller ! C’est la faute des hommes qui se battent pendant que nos maisons disparaissent.

			— C’est en partie vrai… mais certains ont de bonnes raisons de se battre, tu sais ?

			— Qui ça ?

			— Moi, par exemple.

			— Ah bon ? Tu te bats pour quoi, toi ?

			— Pour retrouver mes parents.

			— Et pourquoi on voudrait te transformer en boule de feu, si tu veux retrouver tes parents ?

			— Parce que… Parce que… Qu’est-ce que j’en sais, moi ?

			— Tu sais pas ?

			— Non.

			Le Sélénite posa son baril. Penaude, Trois-poumons retourna en trottant vers la queue de l’avion.

			— On s’en fiche, on a un drap blanc ! Ils nous tireront pas dessus, à nous.

			— Non, mais ils nous forceront à atterrir.

			— Ah bon ? Comment on va retrouver tes parents, alors ?

			— On improvisera. Pour le moment, on va essayer de quitter ce rocher, si tu veux bien.

			Matis récupéra les habits secs de Pino et la réaffubla de son manteau rouge par-dessus un maillot de corps noir, ainsi que de son pantalon bleu à pattes d’éléphant. Elle avait rejoint son Arbre pieds nus et le resterait donc, faute de mieux. Il ouvrit ensuite les portes du hangar et l’aida à prendre place dans le cockpit, sur un siège en cuir craquelé. L’opération en fut d’autant plus facilitée que la verrière avait été arrachée. En contrepartie, il lui figea une paire de lunettes d’aviateur sur le nez. Le visage de la fillette se perdit instantanément derrière.

			Une seconde paire était relevée sur les cheveux de l’albinos. Il grimpa dans la cabine à la force des bras, puis s’installa à la place du pilote. Il s’efforça de se rappeler les quelques cours de vol qu’on lui avait dispensés à l’armée.

			— T’es prête ?

			— Oui !

			L’enthousiasme de sa partenaire compensait son appréhension. Le tableau de bord vétuste ne lui évoquait rien de connu. Résigné, il alluma le moteur. Des aiguilles tournoyèrent en tous sens comme autant de girouettes acharnées, si bien qu’il prévoyait un échec cuisant au démarrage. Son cœur bondit dans sa poitrine lorsque, contre toute attente, les rotors vrombirent et les commandes répondirent. Il voulut embrasser l’appareil pour le remercier de sa coopération.

			Le vacarme et la puissance de l’engin n’effrayaient en rien Pino. La poussière volait dans leurs cheveux et sur leurs lunettes, les soubresauts du moteur les malmenaient sur leurs sièges, mais tous deux souriaient d’excitation, heureux d’échapper ensemble au Grand Bleu.

			Matis manœuvra hors du hangar. Aussitôt les portes franchies, il enclencha les pleins gaz. L’accélération arracha un cri aigu à Trois-poumons qui se mua en une exclamation ébahie au fur et à mesure qu’ils s’affranchissaient de la gravité. Elle agrippa la carlingue de ses deux mains pour hisser ses yeux au-dessus et admirer, en contrebas, l’Océan s’éloigner avec son Arbre. Le géant perdurait, dernier témoin d’un énième village ravagé par la colère de Poséidon.

			Pino cria :

			— Tu crois qu’il s’en sortira, tout seul ?

			— S’il était là avant toi, il sera là après. Ne t’en fais pas.

			Elle était bien plus sceptique que lui. Néanmoins, nul autre choix ne lui était laissé que d’espérer. Alors, elle se laissa submerger par cette idée réconfortante et engloba le paysage. Tout semblait si calme, vu d’ici. Les plus hautes vagues se réduisaient à des lignes d’eau presque immobiles, les courants meurtriers à une quiétude absolue.

			L’horizon, écrasé par la Nuit, laissait à peine poindre quelques sommets alpins. Le reste était un infini de nuances de gris, sans frontière distincte entre eau et nuages. Ces derniers se rapprochaient. La fillette fut bientôt forcée de lever la tête, impressionnée par cette masse dans laquelle ils allaient bientôt s’emplafonner. Cette fois, la peur la gagna. Elle s’enfonça dans son dossier, tétanisée à l’idée de côtoyer les reflux de l’humanité. Elle empoigna fermement le cuir de son siège. Sa tête se perdit dans ses épaules, ses yeux s’ouvrirent grand.

			Son champ de vision fut envahi par des vapeurs dont les mouvements évoquaient une danse macabre. Elles représentaient pour elle les émanations d’un mauvais sort jeté par une sorcière.

			L’avion grimpait encore, indifférent à ses craintes. Elle aurait hurlé d’effroi si son gardien ne lui avait pas alors sommé :

			— Prends ta respiration ! C’est comme si on passait sous l’eau. Ça ne durera pas longtemps.

			Elle s’exécuta illico, soudain persuadée que l’apnée la protégerait de tous les dangers. Par la même occasion, elle ferma les yeux et s’imagina dans son élément naturel.

			La traversée fut brève, et elle n’en ressentit aucun effet. La sortie, en revanche, sembla d’abord lui brûler le visage. Le voile noir de ses yeux clos rougit comme la braise, puis s’éclaircit peu à peu. Elle ouvrit doucement ses paupières sur une voûte bleue omniprésente.

			L’azur la laissa transie. Elle aurait aimé pouvoir se tordre le cou pour embrasser le ciel entier, émerveillée qu’elle était par cet océan de lumière venue d’ailleurs. Elle le voyait, lui, duquel elle dut se protéger les yeux avec l’avant-bras ; lui, l’inaccessible ; lui, la proie de tous les Hommes. Elle le voyait pour la première fois, le Soleil de ses contes et de ses rêves.

			Emmitouflée dans sa couverture, elle se décontracta pour mieux se lover au fond du siège, les bras appuyés sur la carlingue comme sur deux accoudoirs. Elle s’abandonna ainsi à l’étreinte d’une douce chaleur, la plus apaisante et la plus réconfortante qu’elle eût connue après celle de sa mère.

			Elle écarquilla les yeux afin de ne perdre aucun détail de cet instant. Qui aurait cru qu’elle verrait le soleil ? On ne cessait de lui répéter qu’il était parti au-delà des continents, que tous étaient désormais privés de sa lumière, que, pour en avoir encore le privilège, il fallait partir à sa recherche par-delà les montages… et bien plus loin encore.


		   


			***


		   


			À l’émerveillement succéda la fatigue. Pino avait vite sombré dans un long sommeil, bercée par les rayons du soleil. L’avion avait ronflé pour elle tout du long de son paisible voyage au-dessus des nuages. Elle était ainsi passée à demain, comme elle l’aurait dit à son père, et aurait sûrement dormi des heures encore si Matis ne l’avait pas réveillée.

			Il lui avait laissé le temps de reprendre ses esprits avant d’ajouter :

			— On va redescendre. Une fois en bas, tu m’appelleras Carlos, c’est compris ?

			Elle s’étonna de la demande mais acquiesça, amusée. Il ajouta :

			— Retiens ta respiration quand je te le dirai !

			Elle salua le ciel en le balayant d’un regard triste. Au signal de l’albinos, elle inspira. L’avion perça les nuages et, en quelques instants, la Nuit régna de nouveau.

			Devant eux, plusieurs kilomètres en contrebas, un pan de l’Océan semblait avoir disparu, remplacé par le néant. En approchant, Pino comprit qu’il s’agissait d’un puits dont les parois dépassaient à peine de la surface, un puits vertigineux à même d’avaler un corps, un avion, une ville, un pays. Elle se confronta au paradoxe de découvrir une terre émergée dans les abysses.

			Happée par ses contemplations, elle était loin de se douter qu’ils étaient eux-mêmes le centre d’attention de quelques navires de la Fédération. L’albinos, connaissant les habitudes de son ancien camp, fut moins surpris d’entendre une voix grésillante jaillir de la radio.

			— Ici l’officier Gantt de la frégate Magnolia. Votre vaisseau refuse de nous communiquer les informations d’équipage et de plan de vol. Veuillez vous identifier, sans quoi nous procéderons à un tir de sommation.

			— Ici Carlos Herrera. Je vole dans un modèle de la Seconde Guerre mondiale, trop ancien pour communiquer sur un quelconque réseau. Je suis inoffensif. Veuillez annuler le tir de sommation. Je répète : veuillez annuler le tir de sommation.

			— Nationalité ?

			— Espagnole. Gouvernement rallié à la Fédération.

			— Que faites-vous dans cet appareil et quelles sont vos intentions ? Vous êtes sur le point d’entrer sur un territoire en guerre.

			— Mon premier avion s’est crashé, j’ai fait avec ce que j’avais sous la main. Mes intentions sont pacifiques. Je viens voir le lieutenant Pierre Ctrahman pour une affaire personnelle. Affectation : Nuussuak.

			— Nous procédons aux vérifications. Veuillez ne pas approcher à moins dix miles sans en avoir reçu l’autorisation.

			Le silence retomba. Matis vira afin de respecter l’avertissement.

			Gantt déclara un peu plus tard :

			— Il y a bien un Pierre Ctrahman mais il a été promu capitaine et a été rapatrié hier sur la base de Tasiilaq.

			— Sur les lignes arrière ?

			— Exactement. Nous pouvons vous autoriser à atterrir sur Tasiilaq, si vous le désirez.

			— Dans ce cas…

			— Nos postes de contrôle sur le Glacier vous guideront jusqu’à la piste.

			— Merci, officier.

			— Vous semblez avoir quelques guerres de retard. Soyez sur vos gardes, ce n’est pas le genre d’endroit où on débarque la fleur au fusil.

			— De la part de la frégate Magnolia, le conseil prend tout son sens… Terminé.

			Il coupa la communication et fit cap sur le Rempart. Dès qu’il l’eut survolé, il plongea vers les terres. Pino se hissa de nouveau à la carlingue pour regarder le paysage se dessiner au pied du mur. La vie à l’air libre tenait encore, pour elle, des histoires qu’on lui contait pour s’endormir.

			L’immobilité du sol la frappa en premier. Tout semblait si figé, comme si le temps s’était arrêté. Par ailleurs, d’immenses contreforts barraient le paysage à l’est et à l’ouest. L’obscurité n’en laissait deviner que des silhouettes approximatives, aussi s’imagina-t-elle un titan qui, depuis le centre de la Terre, levait les bras pour soutenir le poids de l’Océan. Puis son attention fut attirée au loin par des bancs épars de poissons-lanternes.

			Non, impossible, réalisa-t-elle. Ils ne nageraient pas hors de l’eau.

			Elle ignorait que l’œil était capable de voir aussi loin, et la lumière de parcourir de telles distances. Aussi lui fallut-il longtemps pour comprendre qu’elle apercevait des villes. Sa curiosité fut attisée presque autant que par le Soleil. Elles avaient quasiment disparu et, même si toute forme de voyage constituait pour elle une découverte, elle avait conscience d’observer là un mode de vie sur le point de disparaître.

			Elle contemplait Tasiilaq, établie sur les côtes est du Groenland. Cette ville avait toujours compté parmi les plus peuplées du pays. Depuis la chute de Thulé, elle était l’une des dernières contrôlées par la Fédération.

			Elle s’était métamorphosée pendant la guerre en une gigantesque caserne. Les hangars étaient devenus des entrepôts, les écoles des baraquements, le phare une prison et l’hôtel de ville un quartier général. De toute évidence, Pino ne verrait pas de couples se promener dans les rues, main dans la main, d’enfants jouer au ballon dans un parc ou d’animaux courir derrière leurs maîtres. S’annonçait toutefois un dépaysement hors du commun. Si elle en voulait à son sommeil de lui avoir fait manquer le privilège du Soleil, elle pourrait bientôt regretter d’avoir quitté l’Océan pour le glacier d’une rédemption qui n’était pas la sienne.

			Les roues touchèrent le sol. Dès qu’il le put, Matis leva la tête des commandes pour se concentrer sur la piste. Plus loin sur le bas-côté, une silhouette se détachait, droite comme un « i », les mains dans le dos. Elle suivait leur approche.

			Matis devina bientôt la carrure d’un homme, puis lui reconnut l’uniforme noir de la Fédération. La Nuit l’empêchait en revanche de distinguer les trois bandes rouges surmontées d’une étoile de la même couleur sur chaque manche ; traduction d’un grade porté par ceux qui n’utilisaient plus leur arme qu’au stand de tir.

			Sullivan Sindrof assurait leur accueil. Il avait été nommé responsable de la base aérienne de Tasiilaq depuis trois ans et, si la plupart l’interprétaient comme une punition, lui appréciait d’occuper l’un des rares postes du Glacier à conférer une espérance de vie de plus de six mois. Il en montrait d’autant plus de discipline et de compétence.

			Peu avant que l’avion s’immobilise, Sindrof porta son communicateur à la bouche. Aussitôt, dix hommes sortirent en troupe des hangars adjacents, armes à la main. Ils se déployèrent de part et d’autre des ailes, collant Matis au plus proche. Leurs lourdes bottes claquaient sur le sol à un rythme soutenu.

			Lorsqu’enfin le Messerchmitt s’endormit, ils se déployèrent en demi-cercle derrière leur supérieur. Dix canons braquèrent le tas de ferraille.

			L’albinos enveloppa le comité d’un seul regard. D’après les uniformes, aucun gros bonnet de la Fédération ne se tenait devant lui, ce dont il fut soulagé. Le plus haut gradé affichait un visage asséché par le froid, de petits yeux et des cheveux courts. Sa peau d’ébène en faisait le négatif de l’albinos, qui plus est de carrure semblable.

			En évitant tout geste brusque, Matis ôta ses lunettes et mit ses mains en évidence. Il se retourna vers Pino, invisible depuis le sol. Son sourire intrigua la troupe, mais il ne put le retenir car, mis à nu, le visage de la fillette était marqué de deux disques clairs autour de ses yeux et coiffé d’une touffe de cheveux chaotique.

			Il la porta devant l’assemblée qui ne vit d’abord qu’une couverture ébouriffée. Alors, il s’assit au bord du cockpit pour sauter sur le tarmac.

			Les soldats redoublèrent d’attention, prêts à faire face à n’importe quelle situation ; du moins le pensaient-ils. En réalité, aucun d’entre eux n’était formé pour menacer l’innocence et la pureté de la fillette qui apparut dans les bras de Matis. Le regard plein de vie, elle s’émerveillait du seul fait que l’horizon puisse ne se composer que de terre, ignorante encore des instruments de morts tournés vers elle.

			Au milieu de ces combattants perdus sur les arrières lignes d’un champ de bataille, elle était autant à sa place qu’un ange pouvait l’être en Enfer. Elle était la lumière qui perçait la Nuit, ce pour quoi les hommes se battaient et ce pour quoi ils mourraient.

			Tel un messie, elle s’arrêta enfin sur les visages des soldats et, d’un simple regard, leur fit baisser les armes.


		   


			Nulle présentation ne s’était tenue sur la piste. Le protocole, tout incontournable fut-il, avait été rompu dès l’apparition de Pino. Elle, Matis et Sindrof allèrent s’abriter du froid, escortés pour la forme jusqu’aux portes du bâtiment principal. La fouille de l’albinos attendit même qu’ils passent le seuil et que la fillette soit posée à terre.

			Alors qu’ils s’installaient dans le bureau de l’officier, une femme se risqua à ouvrir la porte, cachée derrière la paire de chaussures et la couette épaisse qu’elle portait à bout de bras. Son supérieur déclara à sa place :

			— Pour votre fille. C’est le mieux que nous pouvons trouver dans ces murs.

			— Ce n’est pas ma fille, mais je vous remercie, c’est très aimable.

			Il enroula la couette sur ses épaules et la replia sur elle. Le poids l’aurait sûrement fait chuter si elle n’était perchée sur l’une des deux chaises face au bureau de Sindrof. Celles-ci composaient, à vrai dire, le peu de confort que proposait la pièce, fort mal occupée par ailleurs. Les tableaux accrochés présentaient peu d’intérêt, les meubles sortaient tout droit d’une brocante, et les murs étaient rendus plus pâles qu’ils ne l’étaient déjà par une lumière sans éclat.

			Quoi qu’il en fût, Pino bénéficiait d’un traitement de faveur, ce dont Matis se ravit. Restait à voir quel traitement on lui réservait, à lui.

			Tout le monde s’assit, à l’exception de la femme qui s’éclipsa sous le regard reconnaissant de Trois-poumons.

			L’officier indiqua :

			— Une voiture est en route, elle nous emmènera jusqu’au capitaine Ctrahman. Avant qu’elle arrive, j’aimerais savoir ce qui vous pousse à voler dans une épave pour une visite de courtoisie sur le Glacier.

			— Je comprends votre curiosité. Malheureusement, ce qui m’amène est confidentiel. Je suis désolé.

			Son interlocuteur changea de position.

			— Monsieur Herrera… Ne pas vous être déclaré en tant qu’ennemi ne fait pas de vous un allié. Vous débarquez à l’improviste à l’endroit que n’importe qui sur Terre voudrait éviter. Le fait d’y être accompagné d’une enfant si jeune qui, entre nous, n’a absolument rien à faire là, ne vous octroie aucune sympathie de ma part.

			— Cas de force majeure, vous pouvez me croire.

			— Peu importe. Le fait est que je vous surveillerai de très près jusqu’à ce que vous repartiez de cette base, que ça vous plaise ou non.

			— Le contraire m’aurait déçu. Collez-moi aux basques si ça vous chante, mais ce qui m’amène ne regarde que moi. Navré, capitaine.

			Trois choses interpellèrent son hôte. Primo, le ton que l’albinos s’autorisa à employer, deusio, qu’il reconnût son grade si facilement, tertio, qu’il l’évoquât comme l’aurait fait ses supérieurs et non ses subordonnés. Sindrof garda le silence, perplexe.

			Pendant ce temps, dans son dos, la neige s’était mise à tomber pour le plus grand plaisir de Pino. Elle observait, fascinée, la chute des flocons portés par le vent et la légèreté avec laquelle elle s’achevait. Provenaient-ils réellement des nuages noirs comme elle en avait l’impression ?

			Des milliers d’entre eux reflétaient les lumières artificielles de la base. De la Nuit se détachait ainsi une infinité de points scintillants, pareils à une pluie d’étoiles, pour un spectacle onirique. Elle fut arraché à son rêve éveillé par la vibration du communicateur de l’officier. Il s’excusa avant de leur fausser compagnie.

			Pino profita de son absence pour glisser une main hors de sa couette et tirer la manche de Matis. Elle chuchota :

			— Dis, Matis ! C’est quoi, une voiture ?

			Il fut pris de court. Un moment s’imposa avant qu’il réalise qu’elle devait en effet ne jamais en avoir vu, ni même en avoir entendu parler.

			Il rassembla ses talents de pédagogue.

			— C’est… comme un bateau… avec quatre roues. Et ici, c’est Carlos ! Appelle-moi Carlos, d’accord ?

			Pino fronça les sourcils. Elle fit appel à toute son imagination pour se représenter la chose. L’effort fut tel qu’il coupa court aux questions, ce que son voisin interpréta comme un succès. Il sourit, tant satisfait qu’amusé par sa naïveté. Il se leva ensuite en lui intimant d’un signe de main de rester à sa place.

			Elle le regarda s’éloigner vers la porte. Il marchait d’un pas feutré, aussi mit-elle un point d’honneur à n’émettre aucun bruit. La main sur la clenche, il annonça :

			— Je reviens. Ne bouge pas !


		   


			Elle ravala sa surprise lorsqu’il se déroba à sa vue, angoissée par cet abandon inopiné.

			— Il vaudrait mieux. Je ne le sens pas du tout, ce gars.

			Matis se cachait à l’angle du couloir. Il tendait une oreille vers la conversation entre Sullivan Sindrof et son interlocuteur. L’officier s’exclama :

			— Comment ça, il n’existe pas ? … Il y a bien une photo dans son dossier, non ?

			 Il se fit plus incrédule encore :

			— Harlong ? … Mort ? Ça, non, vous présumez mal ! … Oui, oui, il l’est ; ça lui donne vraiment un air de cadavre, pour le coup.

			Un silence suivit, brisé par un rire nerveux.

			— Vous voulez dire qu’il était à Thulé quand ils nous l’ont prise ? … Le général Maëlka ? Pourquoi ça ?

			La stupeur l’emporta sur la surprise.

			— Confidentiel ? … Colonel ? Merde… Non, non ! Je ne peux pas en référer au général comme ça. S’il apprend que j’ai laissé atterrir cet homme sans autre forme de procès, je suis fini. Je le prends sous ma responsabilité. Si vous avez du nouveau, recontactez-moi !

			Matis avait gardé son anonymat moins longtemps qu’espéré. Il était déjà urgent de fausser une seconde fois compagnie à la Fédération.

			Il jugea le moment opportun pour rejoindre Trois-poumons.


		   


			Pino ressentit un immense soulagement au retour de son gardien. Elle ne put l’exprimer car elle s’étonnait déjà de la vitesse à laquelle il revint sur sa chaise, et encore plus de l’arrivée consécutive de l’officier.

			Matis lui adressa un regard complice.

			— Si vous voulez bien me suivre. La voiture est arrivée, déclara leur hôte.

			On entendait le moteur tourner depuis l’intérieur de la bâtisse. Il grondait sous son capot, malmené par le froid. Il aurait pu effrayer la fillette mais, au contraire, cette promesse d’une nouvelle expérience la plongea dans une profonde excitation. Quelle allait bien pouvoir être l’allure de cette embarcation capable de naviguer sur terre ?

			Sa déception fut grande. Nulle ligne effilée, nulle élégance dans cet amas de tôle. Deux marches seules menaient à un pont sans proue ni poupe. La boue couvrait le tout, aspergée par la rotation des roues auxquelles Pino aurait pu s’accouder debout. L’engin n’en restait pas moins impressionnant. Elle en oublia donc la piètre allure et, aidée par Matis, grimpa sur un siège avec un large sourire rescapé de son impatience. Il prit place à l’arrière avec elle, tandis que Sindrof s’installait à côté du chauffeur.


		   


			Le baptême de la route ne dura que quelques minutes. La fillette fut le plus gênée par le sol qui interdisait de plonger tant que de décoller ; il la privait d’une des trois dimensions. En revanche, quelle grisante sensation que celle de rouler la tête à l’air ! Sous les roues, le défilement de la terre lui rappelait sans cesse la vitesse. Trois-poumons attribua au chauffeur une dextérité hors du commun pour se frayer un chemin entre les immeubles, les poteaux en tout genre et les piétons eux-mêmes. La notion de route lui était encore simplement inaccessible.

			Elle s’inquiéta ensuite de l’architecture locale. On était loin des maisons arrondies de Berchtesgaden. Ici, les angles étaient abrupts, les murs peints de rouge ou de jaune vif, les fenêtres carrées, les murs souvent de bois. Si elle avait eu conscience que mille arbres pareils au sien avaient été nécessaires pour leur construction, elle aurait sans doute pleuré à chaudes larmes. Heureusement, il n’en fut rien, et la voiture s’arrêta enfin.

			Ils se trouvaient au pied d’un hangar aux portes grandes ouvertes, surveillées de part et d’autre par deux soldats. L’armée de brancards et d’ambulances au milieu de laquelle ils montaient la garde interpella Matis.

			— Un hôpital ?

			— Le capitaine Ctrahman a été pris dans une embuscade. On l’a transféré à Tasiilaq dans la journée d’hier.

			— Ses jours sont comptés ?

			— Non, c’est superficiel. Un bras et une jambe

			Rassuré, l’albinos mit pied à terre et aida Pino à en faire autant. L’officier les précéda dans une débauche de misère et d’horreur. Des couloirs émanaient les râles des soldats à l’agonie. Du sang jonchait sol et vêtements. Des hommes et des femmes en blouse blanche couraient en tous sens. Des perfusions de fortune étaient accrochées à des manches à balai pour les mieux lotis, à des poignées de porte pour ceux allongés par terre. L’unique règle dans ce foutoir était celle du plus haut gradé. À blessure égale, le sergent vivait, le soldat mourait.

			Pino se colla peu à peu aux jambes de Matis jusqu’à s’y agripper. Certes, elle avait l’expérience de la mort, mais ces hommes-là étaient bien vivants et exprimaient une souffrance qui lui avait toujours été épargnée. Un corps flottant dans l’obscurité restait plus humain que ceux geignant, mutilés, criblés de balles et de shrapnel qui s’étendaient à ses pieds.

			Matis souleva juste assez la couette des épaules de sa protégée pour lui improviser une visière.


		   


			L’arrivée dans la chambre du capitaine Ctrahman prit des allures de soulagement, en dépit des deux membres plâtrés qui lui conféraient des allures de pantin désarticulé. Son regard sévère, en revanche, impressionna tant la fillette qu’il lui arracha un frisson. En la circonstance, même le départ de l’officier lui parut de mauvais augure.

			Ce dernier prévint Matis :

			— Je vous attendrai derrière la porte.

			— Inutile, merci. Je pourrai me débrouiller seul.

			— Vous aurez besoin d’une voiture pour repartir.

			— Je risque d’en avoir pour un moment.

			— Alors j’attendrai le temps qu’il faut.

			Matis parlait à un mur. Il le comprit et abdiqua. Sullivan Sindrof referma la porte dans son dos.

			Au fond de son lit, Pierre Ctrahman pensait qu’on lui jouait un mauvais tour. Qui d’un mort ou d’une gamine était-il le plus improbable de croiser sur le Glacier ? Il s’insurgea, sans savoir auquel des deux s’adresser :

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

			— Content de vous revoir, capitaine.

			L’estropié tombait des nues.

			— Harlong… Pardon… mon colonel. C’est bien réel ?

			— Il faut l’appeler Carlos, intervint Pino.

			Alors que Ctrahman figeait un sourire sur une mine interdite, Matis souffla à sa partenaire :

			— Ce n’est plus la peine, maintenant. Oublie Carlos.

			Puis à son ancien subordonné :

			— C’est bien réel, oui, j’en ai peur. Excepté mon grade.

			— Vous êtes tombé à Thulé…

			— Une mise en scène. La Fédération nous a sacrifiés, ce jour-là. Je ne pouvais pas concevoir de retourner auprès de Maëlka.

			— Comment ça, sacrifiés ?

			— On venait de piéger Thulé, mais certains d’entre nous minaient encore les galeries quand le général a ordonné le bombardement. J’en faisais partie. Il aurait pu retarder l’ordre, la ville était de toute manière perdue.

			— Je l’ignorais.

			— Tout le monde l’ignorait, sauf lui… 

			— Et vous avez réussi à vous échapper ?

			— J’ai quitté le Glacier dans la nuit.

			— On ne quitte pas le Glacier.

			— Nos diplomates avaient encore de l’influence, à l’époque.

			Ctrahman soutint du regard son ancien colonel, puis comprit qu’il garderait ses mystères pour lui. Il se tourna alors vers Trois-poumons.

			— Et elle ? Votre fille ?

			— Pas le moins du monde. Elle s’appelle Pino. C’est une longue histoire dont je vais devoir vous passer les détails. Dites-moi plutôt ce que vous faites dans cet état. Un cadeau de l’Alliance ?

			— Un tireur embusqué dans les galeries. Une putain de pro, ajouta-t-il alors que ses blessures lui arrachèrent une grimace. Elle a filé avec mon prisonnier avant même que je voie sa tête. Mes deux hommes se sont fait descendre.

			— Vous fréquentez toujours les galeries ?

			— Personne ne les connaît mieux que nous, et j’étais un des rares survivants du groupe.

			— Évidemment.

			— J’ai pas à me plaindre, en réalité. C’est l’endroit le plus sûr au nord.

			— À vous voir, ça ne fait aucun doute.

			L’ironie décrocha un sourire à l’estropié. 

			— Alors, mon colonel, pourquoi revenir en enfer ?

			— Pour affaire personnelle. Je ne tournerai pas autour du pot : je dois atteindre Thulé, et j’espérais que vous m’y aideriez.

			— Vous faire passer le blocus ? reprit Ctrahman, estomaqué. Vous me demandez de risquer le conseil de guerre ?

			— C’est ma seule option. Tous les gradés de ce pays me fusilleraient à vue s’ils découvraient que j’ai déserté. Je ne peux compter que sur mes anciens soldats, et vous êtes le mieux placé d’entre eux.

			— C’est un sacré service que vous me demandez-là, mon colonel.

			— Ils tiennent mes parents, capitaine. L’Alliance tient mes parents. J’ai besoin de vous.

			La discussion était fermée. L’enjeu n’était déjà plus de s’assurer la loyauté de son frère d’armes, mais bien de savoir comment il se rendrait utile.

			— Qu’est-ce que vous attendez de moi, dans cet état ?

			— Les deux hommes qui se sont fait abattre par votre tireur d’élite n’étaient pas les seuls sous vos ordres, je suppose.

			— Non, en effet.

			— Faites-moi escorter dans les galeries.

			— Rejoindre Thulé par les galeries ? Vous plaisantez ?

			— … 

			— Vous les avez minées vous-mêmes, vous savez très bien que c’est du suicide !

			— Est-ce que vous tomberiez dans vos propres pièges, capitaine ?

			— Non. J’espère pas…

			— Alors, faites-moi confiance. Je saurai comment passer.

			L’ancien colonel avait raison, d’autant plus que certains événements tournaient à son avantage. Ctrahman soupira : 

			— Le général Maëlka vient d’ordonner l’interruption du bombardement de Thulé. La coïncidence n’annonce rien de bon mais, s’il y a une personne et un moment pour passer le blocus, c’est bien vous, et maintenant.

			— En quel honneur Maëlka suspend les bombardements ?

			— La Fédération veut conserver Thulé avant de la récupérer.

			— C’était il y a quatre ans qu’il fallait lever le pied. Pourquoi maintenant ?

			Le capitaine garda le silence. Ses informations s’arrêtaient là.
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			Dernier cri de la technologie, l’Unaltius-20 n’avait pas son égal en matière de submersible. Son fuselage en pointe se divisait en deux trompes qui fuyaient vers l’arrière, dont chaque embouchure accueillait un réacteur. Son armement léger, composé de deux harpons, était compensé par un camouflage tant physique que technologique, car non seulement le bleu de la coque variait avec la profondeur, mais ses sonars savaient voir sans être vus. Quant à sa vitesse, elle allait jusqu’à égaler celle de certains avions.

			Bien que l’engin se manœuvrât seul, la cabine accueillait deux sièges. Il avait été pensé pour l’escorte. On disait de son équipe de concepteurs qu’elle l’avait créé pour servir avant de sévir. De cette volonté découlait l’absence de réel équipement offensif, bien que le vaisseau surpassât de bien des manières ceux de toutes les armées confondues.

			Né de l’industrie sous-marine, ce bijou valait une telle fortune qu’Alliance comme Fédération n’avaient pu s’en acheter que quelques modèles chacune. Aussi, les agents à qui ils les confiaient étaient scrupuleusement triés sur le volet. L’élite ne suffisait pas, il fallait bien plus que cela ; il fallait Sarah.

			Bien avant sa naissance, ses parents avaient connu la terreur d’un monde en proie à l’anarchie. Le corps de la société fut maltraité, ses membres gangrenés par le chômage, ses organes corrompus et le reste battu par les relents primitifs de violence. Des amis de plus en plus riches, mais de relations de plus en plus lointaines, leur évitèrent le pire lorsqu’on déclara officiellement l’apocalypse. Jusqu’au déploiement du plan Grand-Bleu, et bien qu’embarrassés par cette générosité grandissante, la vie était encore possible.

			Ce plan – aussi dément fût-il d’entretenir l’espoir d’une survie sous-marine – consolida le projet qu’ils partageaient depuis longtemps : devenir parents. Sarah ne sut jamais si elle avait été conçue à la surface, ou si l’eau avait déjà recouvert la ville qu’ils habitaient. C’était finalement sans importance. Elle se considérait comme une fille de l’Océan et, à l’instar de sa génération, abhorrait l’idée d’en vivre en dehors.

			Comme il avait fallu le craindre, l’insécurité continua de croître dans ces nouvelles villes. Sa famille perdit ses derniers amis, subit la misère, puis se rendit à l’évidence : Sarah aurait besoin d’une tout autre éducation que la sienne pour trouver sa place dans l’humanité telle qu’on la connaissait désormais, si toutefois celle-ci perdurerait.

			Ses parents s’en séparèrent avant même qu’elle n’ait l’âge de marcher. Ils tinrent à lui donner une chance de s’en sortir, d’apprendre à survivre dans un monde qu’ils ne reconnaissaient plus, qu’ils ne connaissaient plus. Ils la confièrent à une jeune organisation exclusivement féminine dont l’ambition était de conférer l’éducation idoine. Très vite, on l’appela « l’ordre des Mademoiselles ».

			Écœuré d’une société où la loi du plus fort légitimait la violence masculine, son apprentissage s’y voulait tant général que martial. Ses premières représentantes se firent vite remarquer, car elles furent les seules à pouvoir faire régner une justice, en fussent-elles juge et bourreau. Là où les plus scolaires menaient des carrières dites normales, les plus farouches choisissaient souvent à qui elles accorderaient leur protection.

			Leur réputation s’était étendue au-delà du petit village d’Ante Astra perdu sous l’Atlantique. Elles étaient demandées aux quatre coins du monde ou presque, mais choisissaient leurs clients tant pour leur argent que pour leurs idées. C’était donc en partie par principe que Sarah avait choisi l’Alliance.

			Depuis, elle représentait le cercle très fermé des pilotes d’Unaltius-20 et ne comptait plus le nombre de pays qu’elle avait surnavigués en son sein, ni de villes en ruines qu’elle avait traversées, le cœur serré, comme autant de cimetières géants.

			Le confort de son vaisseau lui restait malgré tout appréciable. Lorsqu’il lui était préférable de sortir désarmée, il se mêlait aussi à la sécurité d’un arsenal que seule sa combinaison de Mademoiselle pouvait dissimuler. C’était donc alourdie de quelques calibres qu’elle s’était fondue dans son siège. Le passager était cette fois un archiviste dans la fleur de l’âge qui prétendait néanmoins à… à quel grade, déjà ?

			— Colonel. Depuis peu.

			— Promotion expresse ?

			— Promotion absurde.

			Il n’avait pas décroché un mot depuis le départ, retranché au fond de son siège de copilote. La Panthère insista :

			— Vous étiez soldat, c’est ça ?

			— Comme vous dites.

			— Un pas très loquace.

			— Si, plutôt, à vrai dire.

			— … Alors ?

			Il y eut un silence, puis il observa en oubliant pour la première fois la verrière au profit de la mercenaire :

			— Vous êtes une des leurs. 

			— Et c’est ça qui vous cloue le bec ?

			— Un peu, oui ! Vous en bouffez dix comme moi au petit-déjeuner.

			— C’est vrai.

			Et pour ponctuer sa phrase, elle se pencha pour retirer de sa jambière une lame rétractable qu’elle allongea immédiatement du décimètre au mètre avant de la poser sur le tableau de bord, s’en débarrassant comme d’un caillou dans sa chaussure, sans autre raison que celle d’impressionner davantage encore ce colonel pistonné.

			Elle eut un sourire satisfait. Lui disparut un peu plus dans son dossier.

			— L’Alliance a des filles comme vous dans ses rangs, alors.

			— Disons qu’elle fait appel à certaines d’entre nous, oui. Tout comme la Fédération.

			Il la regarda, surpris.

			— Vous choisissez celle qui donne le plus ?

			— Ce serait idiot de s’en priver, non ?

			— C’est pas l’éthique qui vous étouffe, vous.

			— Ah… Monsieur s’offusque. Parce que l’éthique, c’est de se limiter au camp dans lequel vous êtes, peut-être ?

			— … Oui ! On se bat pour pas finir en esclaves, nous.

			— Les lavages de cerveau de l’armée sont toujours aussi efficaces. Voyez quel archiviste engagé vous êtes devenu ! Alors que si on vous avait laissé choisir, vous n’auriez même jamais porté une arme. Maintenant, si vous gagnez, vous ferez de la Fédération votre esclave aussi. Croyez-moi.

			— Gardez vos leçons pour vous… Pourquoi j’ai du mal à être surpris que vous me connaissiez déjà si bien ?

			— Il y en a une bonne tartine sur vous, là, dans le dossier.

			Elle lui indiquait en même temps une tablette logée au milieu des voyants du tableau de bord. Son intérêt le trahit :

			— Et il y en a autant sur vous que sur moi ?

			Elle échappa un rire.

			— Certainement pas ! Pour en apprendre sur moi, vous allez devoir, je cite « parler autant que vous êtes insolent ».

			— Bah tiens…

			Ils échangèrent un regard, lui désabusé, elle amusée. Puisqu’elle semblait déjà tout savoir de son médiocre passé de soldat, il décida d’abandonner carrément son complexe d’infériorité. Le Lázaro mutin refit surface.

			— Soit ! Première question : qu’est-ce qui me dit que la Fédération ne va pas renchérir sur l’offre de l’Alliance pour que vous me tiriez une balle dans le dos ?

			— Pas de risque. Vous êtes trop insignifiant pour qu’elle s’intéresse à vous.

			— Pourquoi vous m’escortez, dans ce cas ?

			Touchée, elle préféra esquiver :

			— Si vous voulez mon avis, notre mission n’est ni pour l’Alliance ni contre la Fédération. On est chargés de donner assez de rendement aux UDM pour sauver un maximum de vies, ce qui sert les intérêts des deux camps.

			— Et si on obtenait le ralliement de plusieurs gouvernements en prouvant l’efficacité de cette plante ?

			— Une victoire politique ?

			— Ça vous semble impossible ?

			— Risqué, surtout. Si l’intérêt est avéré, on ne sera pas les seuls sur le coup… Mais il faudrait déjà que les UDM soient en mesure de générer des forêts.

			L’Archiviste s’esclaffa, trop heureux d’en savoir plus qu’elle.

			— Des forêts, des forêts ! Des jungles, oui ! avec des arbres à vous cacher le soleil.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			— Qu’est-ce qui me fait dire ça ? Vous n’avez jamais posé le pied sur Thulé ? Vous ne les avez jamais vues ?

			— Vu quoi ?

			— Les UDM, pardi ! Dix tours qui portent le ciel, plus vastes qu’une capitale, capables de transformer les nuages en vie ! Elles seront la Première Merveille du Nouveau monde.

			— « Qui portent le ciel » ?

			— C’est ce que pensent les soldats, oui. Bon, d’accord, c’est pas tous des flèches…

			— … contrairement à vous.

			— Mon dossier dirait donc vrai ?


		   


			Les premières heures de voyage n’offrirent rien à voir. Ils traversaient l’Océan à une vitesse trop élevée et à une profondeur qui les privait de la lumière du soleil sans leur permettre de profiter du relief abyssal. De l’autre côté du cockpit s’étendait donc une obscurité aussi impénétrable que frustrante, que Sarah ne jugea pas même nécessaire de percer des faisceaux lumineux de l’Unaltius. Ils se repéraient au sonar, réduisant les rares mammifères marins à des points verts qui traversaient les cadrans en un éclair.

			Ils devraient bientôt apercevoir Boswash – plus grande métropole de l’Océan qui rassemblait les habitants des anciennes villes allant de Boston à Washington – au nadir, avant l’extinction de son phare. C’était grâce à leurs lumières que les villes sous-marines simulaient les cycles du jour et de la nuit. Paradoxalement, cette alternative n’avait jamais été adoptée dans les villes émergées, peut-être par fierté d’avoir un soleil au-dessus de leur tête, aussi inaccessible qu’il fût.

			Lázaro tua le temps en se plongeant dans le dossier de leur mission. Du bout du doigt, il faisait défiler les pages sur la tablette, expédiant ce qui relevait de son briefing avec le général. Sa vie militaire y était en effet retranscrite dans les moindres détails. Il comptait sur l’indulgence de sa partenaire pour ne pas s’en être fait une image trop médiocre, d’autant plus qu’il n’y dénicha sur elle que des banalités.

			De six ans son aînée et de parents inconnus, elle semblait avoir toujours vécu à Ante Astra, le long de la dorsale atlantique. Cette petite ville fit partie des premières générations de constructions sous-marines, non pas converties à partir d’habitats terrestres, mais bien créées de toutes pièces à des fins tant expérimentales que de préservation de l’espèce. C’était encore autre chose de vivre dans les abysses, les vraies, que sur des plaines chauffées il y avait encore peu par le Soleil. Les ravitaillements exceptionnels devaient être compensés par des fermes aquatiques dont le rendement souffrait sinon de notre ignorance, des caprices de l’océan. L’architecture supportait mal les conditions pressiométriques. Nombreux périssaient d’accidents ou de maladies, payant le prix d’une quasi-neutralité dans l’affrontement qui se déroulait plusieurs kilomètres au-dessus de leur tête. Il fallait être fou, certes, mais incroyablement fort pour survivre au Grand Bleu d’un côté, à la guerre de l’autre, et cela renforça encore un peu le respect que le Mexicain éprouvait pour la mercenaire.

			Il lut plus attentivement les éléments de leur mission. Les autorités avaient été prévenues de leur arrivée. Un employé de Mexico les attendrait pour les mener aux archives, dans les égouts de la ville. De là, l’Archiviste devrait assurer ses fonctions en identifiant, puis en récupérant la plante. Sur place, un homme serait peut-être en mesure de les aider : le conservateur Ezequiel Morestin. À ce nom, son cœur se serra. Il éteignit brusquement la tablette.


		   


			Enfin la Panthère ralentit, ils abordaient Boswash. Au cours de leur approche, l’Archiviste perçut d’abord une boule de lumière au loin, à même le fond. Sans aucune notion d’échelle, il aurait pu croire à un poisson-lanterne immobile sous le vaisseau. Toutefois, la sphère s’agrandit bientôt assez pour en distinguer la source : un projecteur monté au sommet d’un pylône plus haut que tous les dômes alentour, noyés eux-mêmes dans la lumière à cette distance. La puissance du phare laissait présager d’une ville gigantesque, bien plus vaste encore que Mexico. Le jeune archiviste attendit avec impatience qu’ils s’approchent davantage, or sa partenaire coupa les moteurs et désigna, d’un geste de la main, l’heure affichée sur le tableau de bord.

			— Il est bientôt 22 heures.

			— Et alors ?

			— Regardez.

			Lázaro observa les secondes s’égrener, perplexe.

			— La ville, pas l’heure !

			Comme la verrière du cockpit s’étendait sous leurs pieds, ils baissèrent la tête pour contempler la ville au travers. Le temps se suspendit, puis, telle une flamme étouffée, Boswash s’éteignit. Le jeune homme écarquilla les yeux, car il aurait juré que la métropole venait de disparaître. Cela en avait tout l’air : à cette distance, trop éloignée pour percevoir les faibles lumières filtrer par les hublots, elle serait invisible durant tout le temps qui la séparerait de son aube artificielle. Le spectacle sidérait même les habitants des abysses, car les autres villes possédaient des phares de moindre puissance qui ne pouvaient créer l’illusion d’une coquille de lumière.

			Sarah laissa son compagnon s’ébahir encore un instant du phénomène ; on oubliait volontiers ici être diverti par une ville de la Fédération. Puis elle ralluma les réacteurs pour un voyage qui, cette fois, serait sans escale. Épuisé, le colonel s’abandonna à un sommeil profond.


		   


			De longues heures s’écoulèrent avant que Lázaro rouvre les yeux. Sarah semblait ne pas s’être endormie depuis la veille, si bien que lorsqu’elle s’enquit de son état, il répondit être plein de vigueur mais n’osa pas retourner la question de peur qu’elle lui révélât s’être privée de repos pour lui. Quoi qu’il en soit, aucun signe de fatigue ne la trahissait.

			Il était trop tôt pour que brille le phare de Mexico. Une mosaïque de mille et une lumières se composait sous la coque de l’Unaltius à mesure que la capitale, à peine réveillée, éclairait ses hublots. Petit à petit, des dômes de toutes tailles se détachaient du fond : bâtiments municipaux, usines ou simples foyers.

			À l’instar de bien des villes, son adaptation à la vie sous-marine avait effacé toute trace des anciennes infrastructures. Les rues elles-mêmes avaient disparu. Désormais, elle donnait l’impression de bulles d’oxygène collées au fond de l’Océan. Celles-ci grossissaient vers le centre et s’étendaient partout ailleurs selon un ordre a priori aléatoire. Le seul monument qui avait survécu à l’immersion était la colonne au sommet de laquelle trônait l’Ange de l’Indépendance. Sa hauteur et sa position centrale en avaient fait un support parfait pour le phare.

			En réalité, la ville s’organisait en quartiers dont les frontières étaient dessinées par la toile qui la recouvrait. Cette dernière se composait de mailles principales, pour les transports en commun, dont les arêtes étaient des avenues suspendues, et de mailles secondaires dont les lignes se faisaient les rues, plus proches des dômes, jonchées de milliers de sangles pour ceux que l’on appelait par habitude : les piétons.

			Enfin, une présence bienveillante pour les uns, menaçante pour les autres, occupait constamment le paysage. La bête géante escortait le duo à moins d’un mètre de l’Unaltius, jaugeait Sarah, et en occupait la moitié du champ de vision. Sa peau gris-bleu avec ses points blancs, hypnotiques, qui quadrillaient tout le corps, ne laissait voir ni queue ni tête. On pouvait juste espérer passer entre les battements de nageoires. Aussi loin qu’elle eût navigué, la pilote ne se souvenait pas d’une créature de cette envergure.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			— « Ça » est considéré comme une personne, ici. Il s’appelle Atlcoatl. C’est l’ange gardien de la ville.

			— L’ange gardien, vous êtes sûr ? Il a pas plutôt décidé qu’on serait son petit-déjeuner ?

			— Au contraire, il nous fait honneur, affirma Lázaro, plein de révérence.

			L’animal nageait maintenant devant eux. Son large dos occultait toute la ville en contrebas. Lorsqu’il prit de l’avance pour faire demi-tour, Sarah reconnut la silhouette d’un requin-baleine. Celui-ci, toutefois, mesurait près de trente mètres de long. Il comptait parmi les plus gros de son espèce jamais observés et en était devenu l’une des activités touristiques les plus en vogue de Mexico.

			Il revint vers eux, la mâchoire s’ouvrant peu à peu. La gueule se fit silo, et la gorge un gouffre béant dans lequel se précipitait une quantité d’eau gargantuesque. Malgré son sang froid, la mercenaire s’alarma :

			— Qu’est-ce qu’il fait, là ?

			— Je sais pas. Il joue ?

			Il se voulut rassurant, mais l’inquiétude virait déjà à la panique.

			— C’est un drôle de jeu si vous voulez mon avis ! Je décroche.

			— Non ! Vous allez l’effrayer.

			Sarah put alors compter les poissons s’engouffrer dans les entrailles du géant, interdite. Elle s’incluait déjà parmi eux. Ses mains se crispèrent, et son compagnon aussi, en dépit de la confiance inébranlable qu’il vouait en l’animal. Il s’épancha, comme pour les calmer tous les trois :

			— C’est rien. Il est juste nerveux. Il va retrouver ses esprits. Ne tentez rien, surtout !

			Sarah se retint alors que son cœur tentait de jaillir hors de sa poitrine. Au dernier moment, Atlcoatl plongea sous eux, si près qu’il les effleura. Elle soupira tout le temps qu’il fallut pour réaliser être toujours de ce monde.

			— On se sent bien protégé avec votre gardien…

			— Je sais pas ce qu’il lui a pris.

			— Bon, on est toujours vi…

			— Tournez ! hurla Lázaro.

			Quand la queue du requin-baleine disparut sous la verrière, la ville était sur eux, et eux sur la ville, promis à maintes embardées pour éviter la collision avec le réseau de câbles. D’un réflexe fulgurant, la Panthère sortit de la trajectoire d’un bus. L’Unaltius rebondit sur un filin voisin sans le rompre, mais le fit vibrer si fort que les transports à s’y maintenir projetèrent leurs occupants contre leurs parois. Sarah reprit le contrôle sur le tard, alors que les dômes en contrebas s’approchaient dangereusement.

			Elle redressa de toute ses forces pour épargner un foyer, puis stabilisa son assiette au gré d’une courbe lente et gracieuse, comme l’était la chute des quelques véhicules privés de leur câble qui sombrèrent sur des dômes dont la structure, heureusement, résista. 

			— Par Atlcoatl…, échappa l’Archiviste, partagé entre la stupéfaction et le soulagement que le pire fut évité.

			Ils décrivaient un arc de cercle autour de l’Ange de l’Indépendance qui révéla au Mexicain tout l’affligeant de leur entrée. En contrebas, les nageurs sortaient par dizaines des bus naufragés, tandis que les vaisseaux des autorités semblaient éclore un peu partout dans la ville. Ils s’organisèrent rapidement en une cohorte dirigée vers l’Unaltius. D’innombrables piétons ayant lâché le réseau satisfirent leur curiosité en scrutant la scène, figés dans l’eau. Atlcoatl, lui, poursuivait sa ronde anxieuse au-dessus de la ville.

			Quand Sarah coupa le moteur, ils étaient encerclés. On aurait dit un banc de poissons stupéfié par l’ampleur d’une catastrophe, l’espace d’un instant si tangible qu’elle en prenait encore un air de réel. Tandis qu’elle essuyait la sueur de son front, Lázaro soupira :

			— Incroyable…

			— Pathétique, oui ! cracha-t-elle, enragée.

			— Quoi ? Vous n’avez tué personne. Enfin… je crois. C’est une médaille qu’on devrait vous donner.

			— Si on vous a habitué sur le Glacier à recevoir des médailles pour ne tuer personne, il va falloir placer la barre un peu plus haut, l’ami.


		   


			***


		   


			Assis au fond d’une cellule qu’il partageait avec la mercenaire, Lázaro nourrissait des pensées noires. Il se défoula sur elle :

			— C’est brillant ! On n’avait qu’à s’excuser, dire qu’on avait perdu le contrôle, que les freins avaient lâché, inventer n’importe quelle excuse, mais non, il a fallu que vous disiez la seule chose à ne pas dire.

			— La vérité… Ça va, c’est pas si grave. On sera sortis avant d’avoir eu le temps de s’ennuyer.

			— Pas si grave ? On vous apprend quoi dans votre école de super-guerrières ?

			— À piloter, pas à vénérer une foutue bestiole !

			— Bestiole ?

			— Atlcoatl. Vous êtes content ?

			— Dites-le aux flics, pas à moi. Ils en sont restés à « cachalot demeuré », je crois.

			— Je ne pouvais pas savoir qu’ils étaient si susceptibles, chez vous.

			— On n’insulte pas Atlcoatl.

			— Et alors ? Vous saviez bien que j’avais raison, pourquoi vous ne m’avez pas défendue plutôt que de…

			— On n’insulte pas Atlcoatl ! hurla soudain Lázaro.

			Il n’avait pas bougé, mais la violence des mots la fit reculer d’un pas.

			— Calmez-vous… Ils vont nous faire sortir d’ici.

			— C’est ça ! Pour vos beaux yeux, peut-être ?

			— Non, pour notre mission.

			— Évidemment ! Ils ont toute la ville à remettre en ordre, mais ils vont bien prendre une pause pour nous demander si on est là pour affaires ou pour loisir.

			— Laissez le temps à la mairie de leur dire que le général Tyee nous envoie et…

			Une clef tourna dans la serrure et une femme apparut dans l’embrasure.

			— Suivez-moi, s’il vous plaît.


		   


			Le duo marcha dans les pas de la commissaire Quiñones, rencontrée la première fois dans sa tenue de plongée lors de l’appréhension de l’Unaltius. Elle tirait de la cinquantaine des traits marqués par l’expérience. Sa carrure trahissait une force tranquille, appuyée par un regard autoritaire. L’on devinait vite avec quelle poigne elle devait mener ses troupes, et avec quelle discipline elles lui répondaient.

			Ils débouchèrent dans la pièce principale de ce commissariat de quartier dont la particularité était d’avoir laissé apparente la structure de son dôme. Le toit incurvé au-dessus d’eux était la prolongation du mur du fond de leur cellule. Des contreforts partaient du point le plus haut de l’édifice pour retomber en radians réguliers. Au sol, ils séparaient l’espace en loges toutes ouvertes vers le centre du bâtiment.

			C’était dans ces loges que la plupart des effectifs travaillaient et que se trouvait, pour celle la plus en face des détenus, le sas d’entrée. Sur cette ligne droite s’arrêta la chef, dressée entre eux et la sortie.

			— J’ai reçu un appel du maire, vous allez pouvoir sortir. Il faut que je vous briefe sur la manière d’accéder aux archives.

			Elle avait prononcé cette dernière phrase à contrecœur, puis avait poursuivi jusqu’au sas. Là, elle leur tendit la tenue de plongée dont l’Archiviste s’était débarrassé après avoir nagé de l’Unaltius au vaisseau des autorités – la combinaison de la Panthère étant aussi bien adaptée à l’eau qu’à l’air libre. S’ensuivit la remise des armes dont ils avaient été dépouillés : un automatique pour Lázaro, un Uzi et sa lame rétractable pour Sarah. Le Mexicain se demanda par quel miracle elles disparurent lorsqu’elle les glissa sous sa combinaison.

			 La commissaire leur ouvrit l’écoutille, mais au lieu de les laisser partir, elle les accompagna dans le sas en tenue « de terre » comme on appelait désormais les vêtements destinés à rester au sec. Loin des oreilles indiscrètes, elle demanda :

			— Excusez ma curiosité, mais… vous êtes bien une Mademoiselle, n’est-ce pas ?

			— Votre maire est bien renseigné.

			— Il suffit de voir les regards que vous jette mon équipe. Vous n’êtes pas de la même école, c’est évident.

			— Navrée pour la casse, et pour mes mots envers votre ange gardien.

			— Vous reconnaissez vos torts. Ça ne change pas grand-chose à la situation, mais j’apprécie.

			Comme Sarah ne répondit pas, Quiñones poursuivit :

			— Maintenant que je vous sais suivre une mission de la plus haute importance, je ne vais pas vous retenir…

			— Merci, commissaire.

			— … toutefois, je dois vous demander dans quel secteur des archives vous devez vous rendre.

			— Les archives botaniques, répondit Lázaro.

			Quiñones réprima un soupir.

			— Il s’est passé quelque chose.

			Les deux lui adressèrent un regard inquiet et intrigué. Se sentant davantage concerné par la conversation, le Mexicain avança d’un pas.

			Elle reprit :

			— Ça ne concerne pas directement les archives botaniques, mais ça m’étonnerait que ce soit une coïncidence : un des accès en a été forcé avant-hier. Plusieurs salles d’art ont été noyées.

			» Je vais vous faire ouvrir le sas le plus proche du secteur botanique mais, une fois là-dessous, soyez prudents. On n’a pas encore retrouvé les responsables. Ils peuvent très bien encore s’y cacher.

			Ils la remercièrent, prenant la pleine mesure de l’avertissement. La commissaire conclut, cette fois-ci en regardant directement l’Archiviste :

			— Une dernière chose… Lázaro Malorn, c’était le nom de l’adjoint du conservateur Ezequiel Morestin à l’époque, n’est-ce pas ?

			— Lui-même. C’est pour ça que l’Alliance m’a choisi.

			— On est sans nouvelle de votre ancien collègue depuis l’effraction. Nous pensons que les responsables s’en sont pris à lui. Je suis désolée de vous l’apprendre comme ça.

			Le couperet tomba de manière si soudaine qu’il en perdit ses mots. Il était à la fois terrifié et atterré. La commissaire eut alors le respect de se retirer. Dès qu’elle eut refermé l’écoutille, le Mexicain enfila sa tenue de plongée et fourra celle de terre dans un sac imperméable, tandis que Sarah n’eut qu’à sortir un réservoir d’une poche invisible qu’elle plaça entre ses dents. La Panthère actionna le remplissage du sas. Le temps était au silence, ce à quoi l’immersion se prêterait parfaitement. 


		   


			D’un simple regard, la mercenaire demanda à l’Archiviste d’ouvrir la nage. Il lui passa devant en deux brasses, puis le duo s’éleva au-dessus des dômes. Comme toute ville sous-marine, il était très difficile de s’y repérer en l’absence de grands axes tracés au sol. La répartition anarchique des constructions laissait craindre une désorganisation la plus complète. Pourtant, on en reconnaissait vite les reliefs et les bâtiments principaux.

			Sarah, pour sa première visite, aurait été bien incapable de choisir une direction. À mi-chemin entre la ville et le réseau de câbles, elle contemplait, sous elle, les nageurs suivre des chemins qui n’existaient pas et, au-dessus, la toile d’acier qui semblait transporter Mexico tout entière. Guidée par l’enfant des lieux, elle gagna un filin sur lequel elle saisit une sangle entre deux occupants. Ils se laissèrent ainsi glisser au-dessus de la capitale.

			Un court instant s’écoula avant qu’ils n’abandonnent le réseau pour replonger entre les dômes. Le Mexicain les mena entre deux maisons semblables à toute autre, un accès pour les souterrains entre elles. Au milieu d’un jardin d’algues, deux plongeurs de la police les attendaient.

			Le temps de les identifier, l’un d’eux se tourna vers une boîte transparente soutenue par un piquet à côté du sas d’entrée. Sa main posée dessus en déforma la paroi, en réalité si élastique que celle-ci en épousa la forme jusqu’à devenir un gant. Il put alors pianoter sur le panneau de contrôle qu’elle protégeait.

			Sarah et Lázaro s’engouffrèrent à travers l’écoutille. Ils furent piégés un instant dans le sas, le temps que l’air remplace l’eau, puis le colonel leur livra passage dans les entrailles de Mexico. La lumière s’alluma en leur présence et révéla un large couloir aux multiples embranchements, aux murs couverts par tant d’étagères qu’ils disparaissaient derrière. La plupart des matériels disposés dessus étaient protégés dans des contenants de toutes natures, eux-mêmes protégés par une couche de mousse tapissée de poussière. On aurait certes dit des archives, mais accaparées par une jungle malade et atrophiée, dont la palette de couleur variait du jaune au marron, du vert au noir.

			Le Mexicain changea une nouvelle fois de tenue, la Panthère rangea son réservoir. Elle s’étonna alors que l’odeur du lieu la répugne davantage que l’allure. À la moisissure se mêlait la décomposition de poissons morts et d’algues macérées, si bien qu’elle réprima de justesse un haut-le-cœur. Elle observa les rats se faufiler entre deux fissures suintantes et les araignées tisser autour d’insectes en tout genre, souvent suspendues à un plafond spongieux.

			Malgré les circonstances, un immense soulagement envahit l’Archiviste. Il était de nouveau chez lui, là d’où il n’aurait jamais dû partir. Il se tourna vers sa partenaire restée interdite, qui pour autant qu’il sache en avait déjà vu d’autres, et non des moindres.

			— Ce sont des égouts. Vous vous attendiez à quoi ?

			Elle resta muette. Sans qu’il sût dire si ce fut à son avantage, enfin leur rapport de forces s’inversait.


		   


[image: Sélénite]


		   


			Dé à coudre en l’air. Un bouton. Dé à coudre sur genoux.

			Dé à coudre en l’air. Un bouton. Dé à coudre sur genoux.

			Dé à coudre en l’air. Un bouton. Dé à coudre par terre.

			Matis avait les mains gelées sous la fourrure empruntée au capitaine Ctrahman, sa résistance au froid avait de beaucoup diminué ces dernières années. À l’aide d’un kit d’osselets composé dans la maison du sorcier et de la chaleur du bureau du général Tyee, il tentait tant bien que mal d’y remédier. Au moins, leur périple sous la glace s’était déroulé mieux qu’il ne l’avait espéré. Comme quoi, les pieds sur terre, il retrouvait sa bonne étoile.

			Il réchauffa ses muscles pour atteindre le dé à coudre.

			Après s’être émerveillée durant les longues heures de voiture qu’il avait fallu pour atteindre les galeries, Trois-poumons occupait la chaise à ses côtés, emmitouflée dans la couette qui la gardait au chaud. Elle avait traversé les tunnels dans les bras de son gardien, car un tel poids sur les épaules l’aurait clouée sur place. Encore une fois, elle attendait dans un bureau pour parler à un homme qui, elle le savait, lui déplairait, et espérait qu’encore une fois, une bonne âme apparaîtrait pour lui donner autre chose à se mettre sur les épaules.

			En attendant, elle laissait libre cours à ses pensées. Certaines de ses réflexions, à l’instar de celle qu’elle exprima, amusaient beaucoup l’albinos.

			— Tu sais, j’y ai beaucoup réfléchi.

			— À quoi donc ?

			— L’officier Sindrof. Je pense que ça lui plaira pas de se réveiller dans les toilettes de l’hôpital.

			— Ah… Non, tu as raison. Je ne pense pas non plus.

			Dé à coudre en l’air. Un bouton, deux. Dé à coudre sur genoux.

			Pino divagua encore jusqu’à se remémorer leur passage dans les galeries, escortés par les hommes du capitaine Ctrahman.

			— Tu aurais dû me dire que tu t’étais battu avec ces hommes, toi aussi.

			— Quelle importance ?

			— Tu leur reproches de faire la guerre, mais tu l’as faite avec eux. T’es pareil, au final.

			La déception pointait dans sa voix. L’albinos aurait pu n’y prêter aucune attention, mais l’évidence de ses paroles résonna comme une offense à ses oreilles. Il avait trahi la confiance de sa partenaire, et cela lui coûta plus qu’il ne l’aurait cru.

			Il s’expliqua avec la maladresse d’un homme qui n’assume que trop rarement ses fautes :

			— Tu as sept ans, Pino. Tu ignores encore beaucoup de choses du monde des grands. À la guerre, chacun se bat pour une raison qui lui est propre. J’ai pensé que si celle-ci se terminait, elle serait la dernière, et puis j’ai compris qu’y mettre un terme ne servirait qu’à la rapprocher de la suivante. Après ça, je me suis fait passer pour mort dans les heures qui ont suivi, et j’ai déserté.

			Son plaidoyer lui parut léger. Aussi attendit-il le verdict avec une certaine appréhension.

			Son cœur se resserra lorsqu’il reçut un regard aussi noir que sévère.

			— J’aime pas le capitaine Ctrahman, il me fait peur. Ils sont tous comme ça, tes amis ?

			Il soupira. Ses yeux se perdirent sur les osselets, il retenta sa chance.

			Dé à coudre en l’air. Un bouton, deux, trois. Dé à coudre sur genoux.

			Il observa le quatrième bouton, penaud, puis se souvint qu’on lui avait posé une question.

			— Je n’ai pas d’amis, Pino.

			Si la réponse affecta la fillette, elle n’en laissa rien paraître. Tous deux se plongèrent dans le silence en attendant le général.

			Après un court instant, l’impatience de Trois-poumons la fit chantonner pour passer le temps.

			— Lune, tu veux être mère

			Tu ne trouves pas l’amour

			Qui exauce ta prière.

			Dis-moi Lune d’argent,

			Toi qui n’as pas de bras,

			Comment bercer l’enfant ? 2


		   


			Pino ne sut quoi penser lorsqu’elle vit un homme aux allures de chef ouvrir la porte avec, entre les mains, un ensemble complet de l’Alliance à sa taille. Il contourna son bureau d’un pas vif en débitant ces paroles :

			— Désolé de vous avoir fait attendre, je m’accordais un peu de repos. On a insisté pour que je vous ramène ces vêtements, j’ai d’ailleurs dû enfiler mon propre uniforme en hâte… Bref ! Autant être honnête, on ne vous attendait plus. Et puis, cette tenue… Je savais qu’on avait des soldats nains, mais pourquoi ils ont absolument voulu que je…

			Il stoppa net lorsqu’il posa ladite tenue sur son bureau. Ses yeux se figèrent dans une expression de stupeur. Il n’avait pas vu d’enfants depuis son enrôlement sur Thulé, soit de longues et nombreuses années.

			— Il doit y avoir un malentendu.

			— Je l’aurais souhaité aussi, mon général.

			En le regardant, Matis voyait ses parents derrière les barreaux. Il aurait aimé pouvoir lui sauter à la gorge, exiger leur libération, mais en l’état il n’était pas en mesure de négocier. Il le laissa donc poursuivre.

			— Vous êtes fou… Elle n’a rien à faire là !

			— Mais elle est là, et on doit tous les deux faire avec.

			— Qu’est-ce que vous entendez par « tous les deux » ?

			— Je vous la confie le temps que je fasse ce que vous attendez de moi.

			Le froncement de sourcils de Tyee trahit son désaccord.

			— Qui est-elle ?

			— Une orpheline. Une victime de cette guerre qui n’en finit pas. Les villes immergées en sont pleines.

			Le général observa Pino qui le fixait déjà de ses yeux grands ouverts. Il aurait suffi qu’elle prononce un mot pour le faire sursauter.

			Tyee fit lentement glisser l’ensemble sur son bureau. Il était gris, doublé d’une fourrure noire et sans signe distinctif. La fillette s’en empara avec tout autant de prudence, puis le géant reporta son attention sur Matis. Il reprit en désignant d’abord l’enfant du regard :

			— Nous y reviendrons plus tard, si vous voulez bien. Votre arrivée est une excellente surprise. Je ne vous questionnerai pas sur la manière dont vous avez survécu au crash de l’avion censé vous amener ici, ni à la manière dont vous avez donc dû passer le blocus de la Fédération. Après tout, c’est pour ça qu’on vous a engagé.

			— Si ça ne vous gêne pas, j’aimerais qu’on parle de ma paye avant de parler d’engagement.

			— Évidemment. De l’oxygène pour une vie, qu’en dites-vous ?

			— Quatre ! Et je veux l’assurance de quitter le Glacier une fois ma mission remplie.

			— Nous arrangerons votre évasion, mais nous ne pouvons pas nous permettre autant d’oxygène. Je vous en donne pour deux vies. C’est bien ce dont vous avez besoin, non ? ajouta-t-il en les englobant du regard.

			— Trois.

			Le général Tyee était entré en trombe, parlait vite, allait droit au but… Le temps jouait contre lui et Matis s’en était rendu compte. L’albinos campa donc sa position, intransigeant.

			En effet, la négociation tourna court :

			— Trois vies, vous les aurez. Maintenant, si vous le permettez, entrons dans le vif du sujet !

			Son hôte enchaîna, le ton plus grave encore :

			— La Fédération nous a tendu un piège, le genre duquel on ne se remet pas.

			— Et vous êtes déjà tombés dedans, je suppose ?

			— Oui. Il y a quatre ans, en réalité.

			Les événements de la chute de Thulé ne firent qu’un tour dans l’esprit de Matis.

			— Je comprends pourquoi la Fédération a interrompu les bombardements. Elle vous donne un ultimatum pour abandonner la ville, c’est ça ?

			Son interlocuteur dissimula un frisson.

			— Nos informations à votre sujet ont l’air exactes. Vous êtes donc bien l’un des hommes à l’origine de cet ultimatum.

			— Seulement sa mise en œuvre, à vrai dire, et Maëlka pensait reprendre la base sans avoir à s’en servir. La pénurie d’oxygène doit le pousser à jouer sa dernière carte.

			— Vous confirmez avoir déserté après la chute de Thulé, n’est-ce pas ?

			— Je confirme.

			— Je peux vous demander pourquoi ?

			L’albinos se braqua malgré lui. Le général ajouta :

			— J’ai besoin d’être sûr que ça n’arrivera pas une seconde fois.

			Il y eut un moment d’hésitation, puis :

			— Votre homologue a tenté de me tuer. Il a donné l’ordre de bombarder Thulé alors que j’étais encore dans les galeries. L’intérêt stratégique était nul, il n’a juste pas pu retenir sa soif de vengeance. Après en avoir réchappé, j’ai compris que je ne me battais pas pour un chef de guerre, mais pour un monstre.

			— Ça, je le savais déjà.

			— Le fait qu’il me croie mort s’est présenté comme une aubaine pour disparaître.

			— Bien… Vous me rassurez – sur votre cas, du moins. Dites-moi alors : quel rôle vous avez joué dans la mise en place de ce piège ?

			— Quand la Fédération a réalisé qu’elle allait perdre la ville, elle a voulu se garder une issue de secours, une solution ultime au cas où elle ne parviendrait pas à la reprendre par un simple blocus. Cette solution était de la piéger en secret pour pouvoir menacer de la faire disparaître. Je suis celui à qui on a confié cette tâche. Vous pouvez me croire, on s’est assurés de poser assez d’explosifs pour s’autoriser quelques coups de semonce, au cas où vous prendriez ça pour du bluff.

			— Dix, oui. On les a trouvées. La suite ?

			— Quelle suite ?

			— Il y en a d’autres… en dehors de Thulé. Des bombes, il y en a d’autres ! s’énerva soudain le général.

			Matis lui jeta un regard inquiet.

			— Je ne suis pas au courant.

			— Jeff Sworn nous a dit le contraire !

			— Je ne sais pas qui est ce type, mais il se plante.

			Tyee soupira, dépité. En d’autres circonstances, il ne se serait pas attendu à autre chose. Cependant, l’implication de Harlong dans cette affaire lui avait redonné une lueur d’espoir avant qu’il ne réalise avoir encore un coup de retard sur la Fédération.

			Il s’expliqua :

			— Jeff Sworn est une de nos taupes au sein de la Fédération, vous auriez pu le croiser quand vous en faisiez partie. Il a découvert l’existence de ce piège il y a plusieurs semaines, quand l’adversaire était sur le point de nous imposer l’ultimatum. On lui a demandé d’en apprendre le plus possible. C’est là que votre nom est apparu : vous avez amorcé dix bombes dans Thulé dont on s’est déjà débarrassé. On sait qu’il en existe d’autres. En revanche, on ignore leurs emplacements. Seuls les plus hauts gradés de la Fédération sont au courant… Visiblement, vous n’étiez pas encore assez galonné.

			Matis confirma par le silence. L’autre reprit :

			— On soupçonne qu’elles soient bien plus dangereuses que les vôtres. Pour tout vous dire, on n’écarte pas la possibilité qu’ils prévoient de s’en prendre aux UDM. Jeff Sworn était sur le point de le découvrir quand il s’est fait prendre.

			— Une taupe parmi les têtes pensantes… Vous allez me demander d’aller à Nuuk, c’est ça ?

			— Nous n’avons pas le choix.

			Matis soupira. Nuuk, ancienne capitale du Groenland, était devenue la plus grande base de la Fédération après la chute de Thulé. C’était pure folie que de remettre un pied là-bas.

			— Un homme contre une armée. Il va vous falloir un miracle pour que je vous ramène ces renseignements.

			— Pas juste un homme… désolé.

			Le général avait jeté un œil vers Pino. Matis eut peur de comprendre.

			— Comment ça ?

			— Si vous échouez, au mieux le front atteindra Thulé, au pire elle sera rasée. Mieux vaut les barreaux que le shrapnel.

			Une ombre passa dans les yeux de l’albinos. À quel sort avait-il condamné cette enfant ?

			Tyee confirma ce qu’il réalisait enfin :

			— Vous n’auriez pas dû l’amener.

			— Putain de guerre… Depuis combien de temps la Fédération tient votre taupe ?

			— Une semaine.

			— Et combien de temps il me reste ?

			— Trois…

			— Trois semaines ?

			— Non, trois jours.


		   


			***


		   


			Déjà douze heures s’étaient écoulées pour atteindre Nuuk. Les deux premières avaient servi à traverser les galeries en sens inverse pour retrouver les hommes du capitaine Ctrahman. Un aller-retour : voilà tout ce que Matis avait obtenu de son ancien subalterne. Quel que soit le moyen qu’il trouve pour retourner chercher ses parents, il ne serait pas aux frais de la Fédération.

			On lui accorda un véhicule pour son voyage jusqu’à Nuuk. Celui-ci dura les dix autres heures et s’achevait enfin.

			Jamais trajet ne lui sembla si absurde. Il avait roulé à travers l’inlandsis, le long du Rempart qui tenait l’Océan en respect, destination la gueule du loup, avec l’innocence même assise sur le siège passager. Non pas qu’il aurait dû partir seul – sur ce point, il rejoignait le général –, mais à quoi bon tenter d’infiltrer quoi que ce soit avec une gamine sur les bras ? Il lui fallait un coéquipier, un vrai. Un qui connaissait la guerre, un qui savait se servir d’une arme, un qui était en âge de mourir. Il lui fallait libérer Jeff Sworn.


		   


			Il se gara à l’entrée de la ville, préservé des regards indiscrets. Pour y avoir séjourné durant son premier passage sur le Glacier, il savait que la prison occupait le quartier de Nuussuak, et qu’elle était en réalité une reconversion du siège de l’imprononçable Naatsorsueqqissaartarfik, les statistiques ayant peu d’intérêt pendant la guerre.

			Il posa pied à terre, puis aida Pino à en faire autant. Dès lors, tous deux rasèrent les murs. En ces rares occasions dans la vie de l’albinos, sa gratitude allait envers le ciel opaque qui baignait le monde dans l’obscurité. Pour peu qu’on ne s’attardât pas sur ses traits, la fourrure du capitaine Ctrahman lui conférait un certain anonymat. Il en était de même pour la tenue neutre de Trois-poumons, car personne sur ce glacier, sous le plus petit uniforme qui fût, n’aurait ne serait-ce qu’imaginé une enfant.

			Nuuk était semblable à la plupart des villes groenlandaises. Ses maisons éparses bordaient de larges rues. Le bois la composait en grande majorité, et on comptait rarement plus de deux niveaux sous un toit. On y progressait à découvert, aussi valait-il mieux s’employer à paraître naturel qu’à se faufiler entre des abris qui n’existaient pas.

			Le froid les aida car les soldats qu’ils croisèrent avaient, comme eux, la tête fourrée dans les épaules, le plus souvent le regard rivé sur le trottoir afin d’éviter les plaques de verglas. L’approche de la prison se fit donc sans encombre. Ils s’arrêtèrent à un angle pour épier deux hommes qui montaient la garde, plantés là comme deux piquets. Il n’y avait aucune chance qu’ils réussissent à entrer par-là.

			Ils passaient en revue les autres options lorsqu’une voix s’éleva :

			Il faut partir d’ici.

			— Pourquoi ? s’inquiéta Matis auprès de Pino, à voix basse.

			— Quoi, pourquoi ?

			— Pourquoi tu veux partir ?

			— Hein ?

			— Tu viens de dire qu’il faut partir.

			— Moi ? J’ai rien dit ! s’indigna-t-elle.

			Maintenant ! Ils arrivent !

			Matis faillit réprimander la fillette avant de comprendre que ses hallucinations lui reprenaient. Il était toujours aussi réfractaire à l’idée d’être commandé par une voix intérieure, mais se souvint qu’y obéir lui avait déjà sauvé la vie.

			Quand il se tourna vers Trois-poumons, ce ne fut donc non pas tant pour la sermonner que pour la prendre à bras-le-corps et s’enfuir en courant. Il la trouva cependant assise dans la neige, adossée à la prison, le regard effrayé et la respiration saccadée.

			— Pino ! Qu’est-ce que tu as ?

			Elle restait pétrifiée, prisonnière d’une transe qui laissa l’albinos impuissant. Il releva les yeux sur la rue car des bruits de pas approchaient à vive allure. Devant eux, un homme et une femme, et, à l’oreille, il sut qu’une autre paire arrivait sur leurs talons. Il fit volte-face, en prise à la panique :

			— Pino ! Il faut partir.

			Elle avait presque déjà disparu dans une bouche d’aération qui s’enfonçait sous le bâtiment. Il tenta de la rattraper, désespéré, mais c’est à peine s’il parvint à y passer un bras avant que le piège ne se refermât sur lui.

			Il se redressa à temps pour faire face au binôme. À sept cents kilomètres de l’aéroport de Tasiilaq, Sullivan Sindrof le toisait, victorieux.

			Deux hommes lui coupèrent sitôt toute retraite. La reddition s’imposa.
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			Ils avaient traversé tant de salles que Sarah avait perdu le compte des écoutilles, démultipliées afin d’affecter le moins d’archives possible en cas d’inondation. À la moindre fuite, l’antichambre se mettait en quarantaine, assurant la sauvegarde du réseau et de ce que l’on y conservait.

			Araignées, myriapodes, larves et autres survivants d’une faune non aquatique grouillaient au sein d’une multitude d’archives, d’un patrimoine des plus hétéroclite bien qu’un tri ait été effectué entre l’indispensable de la mémoire collective et le reste. Ce qui en résulta était ici répertorié dans des modules adaptés, transparents pour en identifier rapidement le contenu. Un nombre incalculable en était stocké dans ces anciens égouts et, hormis Lázaro, aucun capitalino n’imaginait parler de centaines de kilomètres de couloirs lorsqu’il évoquait les archives de la ville.

			Le couple progressait aux côtés d’antiquités si pudiques qu’elles se dissimulaient sous une épaisse couche de poussière. Sarah s’aidait davantage des écriteaux à l’entrée des salles pour deviner ce qui l’entourait.

			Envers et contre tout, elle s’accoutumait à l’environnement, y compris à l’air vicié et à l’obscurité à peine perturbée d’une pâle lumière vacillante. Son temps d’adaptation lui avait servi à quelques divagations dont elle fit part au Mexicain :

			— Alors comme ça, vous avez travaillé ici avant de rejoindre l’Alliance ?

			— Oui. Engageant, n’est-ce pas ?

			— C’est le mot, en effet… Ça ressemble à quoi, un travail d’archiviste dans les égouts ? Mis à part tenir compagnie aux rats…

			— À protéger le peu de mémoire qu’il reste de notre espèce.

			— Forcément, dit comme ça…

			— Ça ne serait pas aussi déprimant si on ne regardait pas en même temps l’épée de Damoclès au-dessus de nos têtes.

			Elle lui retourna un regard surpris.

			— Laquelle, d’épée ?

			— Celle du manque d’air. On surveille aussi les réserves d’oxygène.

			— Ah… Voilà qui vous rend enfin intéressant.

			— Très drôle.

			— Je ne plaisante pas. Vous savez combien de temps il reste à vivre à Mexico, alors ?

			— Tout à fait.

			— Et ?

			— Et quoi ?

			— Et bien, dites-le-moi !

			— Je n’ai pas le droit. Vous le savez très bien.

			Lázaro, comme toute la profession, était tenu au secret y compris en cas de licenciement. Révéler cette échéance lâchait les rênes de l’anarchie. L’état des villes à l’air libre quelques semaines avant leur immersion était déjà symptomatique d’une société n’ayant plus rien à perdre. Les départs des citoyens laissaient des foyers en proie au pillage, avec pour seul obstacle un service de l’ordre à moitié déserté. Le plus souvent, les hommes d’influence disparaissent également. Libre alors aux bandes organisées d’imposer leur autorité. On imaginait donc aisément ce qu’il en serait à l’annonce d’une pénurie d’oxygène.

			L’Archiviste rechignait à trahir ce secret, fut-ce auprès d’une femme qui se battait à ses côtés pour la survie de l’humanité. Il profitait d’être penché sur un énième panneau de commande pour garder le silence en attendant qu’une nouvelle écoutille leur livrât passage. Le secteur des archives botaniques approchait.

			La Panthère le libéra de son dilemme en changeant de sujet :

			— Voir les réserves s’épuiser ne vous a pas persuadé de prendre les armes ?

			— Pas le moins du monde. Je suis si habile avec une arme que je pourrais me tirer dessus avec un arc. J’ai été enrôlé de force. Le Mexique fait partie de l’Alliance, et l’Alliance avait besoin de troupes. Ezequiel m’a viré avant une vague d’enrôlement. Au chômage, je n’avais aucune chance d’y échapper.

			— Virer ?

			— Oui. Sans motif. Mon chef est arrivé un matin en m’annonçant qu’il n’avait plus besoin de moi. Le temps de chercher un autre travail, j’avais déjà atterri dans les tranchées du Groenland. Si j’avais su que l’Alliance me renverrait ici avec vous…

			— … vous auriez tout fait pour ne jamais quitter le Mexique.

			— Au contraire, je me serais engagé bien plus tôt.

			La remarque décrocha un sourire chez Sarah. Après quelques pas supplémentaires dans la pénombre, elle demanda :

			— Vous pensez qu’il s’est fait enlever ?

			— Pardon ?

			— Votre ancien patron, Morestin, vous pensez qu’il s’est fait enlever ?

			— Par ceux qui ont violé les archives ? dit-il en haussant les épaules. Tout laisse à le croire.

			Ils passaient justement à côté de la zone inondée évoquée par la commissaire. Le hublot d’une écoutille abaissée laissait voir les eaux qui s’étaient engouffrées de l’autre côté. En s’approchant, on voyait les contenants renversés sur les étagères ou à même le sol, décor du ballet macabre de la poussière, de la mousse et des insectes pris dans les flots.

			Alors qu’aucun indice n’avait trahi la présence des responsables, une voix lointaine perça du tréfonds des tunnels. Ils reconnurent le timbre d’un homme, grave et autoritaire, et comprirent qu’il aboyait ses ordres à quelques larbins.

			Soudain, la troupe se mit en mouvement, se révélant bien plus proche qu’ils ne l’avaient pensé. Sarah tendit l’oreille pour estimer leur nombre.

			Quatre hommes. Non, six. Non, beaucoup plus ! 

			Tous deux se précipitèrent derrière une canalisation rongée par la rouille. Lázaro s’enquit en chuchotant, paniqué :

			— Qu’est-ce qu’ils cherchent ?

			— On va pas tarder à le savoir. Est-ce qu’on est loin du secteur botanique ?

			— Une quinzaine de salles, max.

			— J’espère que ce ne sera pas quinze de trop.

			— Merde, il y a du vin dans le biberon !

			— Quoi ? s’exclama-t-elle, l’air ahuri.

			— Laissez, c’est une expression de chez n…

			— Taisez-vous ! le coupa-t-elle en levant la main avant de parler encore plus bas. J’entends plus rien.

			— C’est bon signe, non ?

			— Ça m’étonnerait.

			Les pas reprirent en effet de plus belle. Elle ne pensa qu’une fois et agrippa Lázaro par le bras pour les faire s’enfuir à toutes jambes.

			Ils traçaient le chemin en sens inverse quand une sommation s’éleva dans leur dos :

			— Arrêtez-vous !

			Un tir ponctua l’ordre. Pris au piège, ils s’exécutèrent, puis se retournèrent. L’éclairage était trop faible pour identifier les intrus. Tout ce qu’ils percevaient se limitait à une carrure massive, proche des deux mètres et au-delà des cent kilos, et surtout les silhouettes d’une quinzaine de subalternes, tous un œil dans le viseur, un doigt sur la gâchette.

			Le meneur demanda :

			— Qui êtes-vous ?

			— Des ouvriers. On a des réparations à faire dans le secteur, se risqua Lázaro.

			On débattit de la posture à adopter dans le camp adverse, quand une voix s’éleva depuis l’arrière du groupe :

			— Fuis, Lázaro ! Sors de là !

			Le Mexicain frissonna de la tête aux pieds en reconnaissant son mentor. Sarah dut l’arracher à sa léthargie pour lui sauver la vie lorsque le chef ordonna d’ouvrir le feu. Elle l’entraîna dans une course folle et hasardeuse jusqu’à ce qu’il reprenne ses esprits et verrouille une écoutille derrière eux, leur sauvant temporairement la mise.

			— Par ici !

			Lázaro reconstituait mentalement la carte des souterrains. Il fallait prendre au plus court.

			Sarah le suivait, une arme à la main. Elle écoutait pour savoir quand l’écoutille qui les avait sauvés se rouvrirait.

			— C’était lui, je suppose.

			— Qui ça ?

			— Votre ancien patron.

			— Oui, c’était lui.

			Au loin, une dépressurisation indiqua à la mercenaire que la course poursuite se relançait. Ils détalèrent aussitôt dans des salles qui se ressemblaient tant qu’elle crut vite tourner en rond.

			Ouvrages historiques, antiquités aztèques, œuvres d’art… Tout était resté à sa place depuis le départ de l’Archiviste, à son grand soulagement. Il s’engouffra tête baissée dans une nouvelle écoutille avant d’entendre au loin :

			— Grouillez ! On est en train de les perdre !

			Le couple redoubla d’efforts jusqu’à ce que Sarah manque de percuter Lázaro. Une écoutille venait de se fermer devant eux.

			— Vous pouvez pas rouvrir ? s’enquit la mercenaire dans tous ses états.

			— On sera morts avant.

			— Alors demi-tour !

			Son acolyte hésita à l’idée de se retrouver face à face avec leurs assaillants, mais la Panthère prit les devants et l’entraîna sur ses pas. Ils se jetèrent littéralement dans un nouveau tunnel, évitant in extremis la rencontre. Les balles fusèrent, leur rappelant qu’une autre erreur leur serait fatale.

			La destination importait peu. Ils tournaient comme au hasard des couloirs jusqu’à ce que le Mexicain comprît enfin ce qui se tramait :

			— C’est Ezequiel, ils s’en servent pour condamner les issues à distance.

			— On va se faire piéger. Vous pouvez nous sortir de là ?

			— J’ai peur que non.

			Prends à droite !

			— Maladroite ?

			— Mais je vous emmerde, colonel !

			À droite, Lázaro !

			Le jeune homme eut un sursaut de lucidité. La voix n’était que dans sa tête. Il la chassa d’une main à l’oreille. 

			Maintenant !

			Soit ! Il hurla pour Sarah :

			— Par-là !

			— Quoi ? Ça vous revient ?

			— Pas du tout, courez !


		   


			Lázaro était-il en proie à la folie ? À la schizophrénie ? Peu importait. Pour l’heure, une voix fragile lui donnait des ailes. Il s’y fia aveuglément, même quand elle le mena dans des tunnels qu’il ne connaissait plus, même quand elle l’incita à offrir son dos aux poursuivants. S’il mourait, se dit-il, au moins mourrait-il illuminé.

			Il vit enfin devant lui le point qu’elle cherchait à leur faire atteindre : une écoutille au mécanisme plus récalcitrant que les autres, dont la fermeture se voyait d’autant ralentie.

			Passe dessous !

			Plus que quelques mètres les en séparaient. Ils couraient à toutes jambes dans ce qui se révélait être une ligne bien trop droite à leur goût. La peur d’apercevoir leurs bourreaux leur interdisait de se retourner.

			L’écoutille grinça, ils accélérèrent. Lázaro hurla comme pour aller plus vite encore, puis se jeta sous la porte. Il fut suivi à la fois des impacts de balles et de Sarah qui, en glissant au sol avec une élégance tout autre, les évita par miracle.


		   


			Ils se relevèrent, tous deux couverts de crasse. Alors que l’écoutille se rouvrait déjà, l’Archiviste empoigna son arme pour tirer deux balles dans le panneau de commande. Les rouages geignirent, la porte s’affaissa dans un bruit sourd. Ils se retournèrent vers le hublot derrière lequel leurs poursuivants enrageaient, contraints d’abandonner.

			Bien qu’en sécurité, Sarah s’alarma :

			— Vous avez vu ça ?

			— Vu quoi ? Par Atlcoatl, terminez vos questions !

			— Leurs uniformes !

			— Non. Qu’est-ce qu’ils ont, leurs uniformes ?

			— Ils sont de la Fédération. Vous comprenez ce que ça veut dire ?

			— Vous délirez. Quinze Feds au Mexique…

			— Ils veulent la plante.

			— C’est pas possible, je vous dis.

			— Et pourquoi ?

			— Il n’y a que l’Alliance qui connaît le potentiel de cette plante. Ce sont nos recherches.

			— Et aucun agent de la Fédération n’a jamais infiltré ses rangs ?

			Lázaro soupira.

			— J’en sais rien. Peut-être, si…

			— Ces égouts sont devenus une zone de guerre. Ça risque d’être bientôt la ville entière. Il ne faut pas rester ici.

			— Quoi ? Après avoir failli y passer, vous voulez repartir les mains vides ?

			— Quelle différence, si c’est la Fédération qui l’utilise ?

			— La différence, c’est que j’avais raison : si la Fédération est là, cette plante est bien l’issue de la guerre ! Celui qui la récupère a gagné, point final ! Merde…

			Pour une fois, le Mexicain détesta avoir raison. Si sa théorie se vérifiait, il serait dans une situation par laquelle il se savait dépassé. Ce fut à la Panthère de soupirer.

			— Les peuples de la surface, vous m’exaspérez.

			— Je vis sous l’eau autant que vous.

			— Pas depuis assez longtemps pour savoir qu’il y a une autre solution à cette guerre.

			— Une autre solution ?

			— Certaines villes sous-marines sont sur le point d’avoir leurs propres fermes à oxygène. Oui, il y en a qui réfléchissent à autre chose qu’au fric qu’ils peuvent se faire sur le dos des autres.

			La nouvelle déconcerta Lázaro qui n’en laissa rien paraître.

			— Certaines villes, peut-être, mais le reste du monde ? C’est pas par plaisir qu’on se sacrifie pour éviter de vivre aux crochets de la Fédération. C’était ça ou devenir esclave. C’est pas une putain de mercenaire qui va me reprocher de faire la guerre, d’accord ? On est dans le même camp, celui que vous étiez si fière d’avoir vous-même choisi.

			Son col se souleva, et ce fut bientôt tout son corps qui se plaqua au mur. Sur la pointe des pieds, le souffle court, il s’étonna de la force de Sarah, à moins que ce fût son regard noir qui suffit à le clouer sur place.

			— « Putain » ?

			— … Je retire ?

			— Devine.

			— « Devine » ?

			— Pardon ?

			— C’est comme ça qu’on passe au tutoiement ? observa l’Archiviste, un sourcil levé, cherchant le sol pour glaner un peu d’air.

			Puis devant le stoïcisme de la Panthère :

			— D’accord… Tu me lâches, du coup ?

			La dérision vint à bout de la colère. En témoigna le sourire, presque dessiné à regret, qui accompagna son lâcher-prise. Lázaro retrouva ses esprits et s’empressa d’ajouter :

			— Excuse-moi.

			— C’est bon. T’es stupide, mais il y a plus grave : il pourrait nous falloir la plante, je reconnais.

			Le sourire sauta de visage. Sarah enchaîna pour l’empêcher de s’enorgueillir :

			— Je te suis.

			— J’ai aucune idée d’où on est !

			— Je rêve… Tu nous as amenés ici les yeux fermés !

			— Je nous ai amenés nulle part ! On me guidait.

			— C’est ça… Et bien demande à ton guide de te conduire à la plante, alors, qu’on dégage en vitesse.

			Désarmé, Lázaro aurait souhaité pouvoir invoquer cet esprit salvateur. Il formula la question de bien des manières dans sa tête, en vain. Quel autre résultat espérait-il ? Qui pourrait lui parler, à lui, ici à l’insu de tous ? De toute évidence, il avait déliré.

			Il est probable que cela lui ait sauvé la vie. Tout au plus aurait-ce été sa belle étoile venue l’arracher à un sort funeste, mais en aucun cas une fillette l’aurait sciemment guidé à travers le labyrinthe. Quand bien même, il implora une direction, un simple mot, un infime miracle, certes sans se l’avouer, mais du plus profond de son cœur.

			À gauche, Lázaro !
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			Pino sentit une main sur sa cheville. Paniquée, elle accéléra pour échapper à la prise dans une gaine où même elle devait se faire petite. Le vent sifflait, et elle entendait toujours la neige craquer sous des pas menaçants. Des voix qu’elle ne put distinguer s’élevèrent autour de l’albinos. Elle s’arrêta un instant, l’oreille tendue dans l’espoir fugace qu’il s’en sorte. Hélas, elle dut se faire une raison : leurs chemins se séparaient maintenant. Encore quelques mètres, puis elle s’extirpa du conduit.

			Elle se redressa dans une pièce plus grande que tout ce qu’elle avait pu imaginer. De chaque côté, des rayonnages grimpaient à perte de vue et s’élançaient devant comme derrière, créant une multitude de couloirs sans début ni fin. Des dossiers, rangés dans des boîtes, rangées dans de plus grosses boîtes encore, constituaient les pierres de ces murs d’archives. Elle pensa l’endroit habité par des géants et cette idée, ajoutée au poids d’un silence improbable, la tétanisa. Elle pour qui l’océan était un jardin, elle s’effrayait que l’immensité puisse prendre des allures de cage.

			Timide, elle fit un premier pas en baladant ses yeux alentour, persuadée de ne pas avoir bougé d’un iota. Si elle ignorait où elle se trouvait, pensa-t-elle, les hommes de la Fédération l’ignoraient aussi, mais enfin une cachette, quelle qu’elle soit, lui sembla nécessaire. Elle reprit donc sa marche, cette fois-ci d’un pas sinon assuré, régulier.

			Elle déboucha dans une allée qui divisait la pièce d’un bout à l’autre. À l’extrémité gauche se devinait une porte. Ce qu’elle risquait de trouver au-delà la terrifiait davantage encore. Elle lui préféra donc le fond de la pièce, plus proche, sur sa droite.

			Les étagères défilaient de part et d’autre. Une fois, elle en scruta le point le plus haut et, saisie par l’illusion de basculement, recula jusqu’à s’en défaire. Lorsqu’elle fut assurée que rien ne s’effondrait, elle reprit sa marche.

			Elle découvrit dans la dernière rangée, contre le mur du fond, une pile de cartons partiellement vides. Elle s’y dirigeait avec l’intention d’en trouver un à sa taille quand elle aperçut, un peu plus loin, l’encadrement d’une gaine pareille à celle qui l’avait conduite ici. Le choix fut aisé : elle empila les cartons sous le conduit, s’épuisant à traîner au sol les plus lourds d’entre eux.

			Elle escalada tant bien que mal la pile jusqu’à la grille d’aération. Elle y passa ses doigts fins, puis tira de toutes ses forces. La trappe céda si brusquement qu’elle faillit tomber à la renverse. Son cœur fit un bond avant qu’elle ne retrouve l’équilibre et s’engouffre dans la gaine.

			La grille de nouveau en place, Pino se recroquevilla. Bien sûr, Matis errait quelque part dans son esprit, mais elle ne pouvait rien à sa détresse, sinon la pleurer en silence. Aussi se recentra-t-elle sur son cas. Les minutes, les heures, les jours pouvaient bien passer, elle était désormais à l’abri. Exténuée, elle plongea en douceur dans les bras de Morphée.

			Un rêve se dessina : celui d’un homme et d’une femme qui, dans des égouts transformés en archives, échappaient à des tirs.


		   


			***


		   


			Matis Harlong tournait en rond entre deux murs de parpaing, une vitre du troisième étage et une porte qui laissait passer la lumière du jour. Bien que son environnement n’eût rien d’une cellule, il servait aux captifs de la Fédération car, à Nuuk, d’anciens bureaux étaient ce qui se prêtait le plus à une reconversion en centre de détention.

			Certes, un coup de pied aurait suffi à défoncer la porte, mais à quoi bon si c’était pour tomber sur des gardes ?

			Il en était à peu près à ce stade de réflexion lorsqu’une musique s’éleva de l’autre côté du mur. D’abord une batterie, seule, qui ne lui sembla bonne qu’à lui taper sur les nerfs. Il stoppa sa ronde, agacé, alors qu’il chantonnait déjà inconsciemment la mélodie. Il crut ensuite entendre le vent souffler, puis se muer en une pluie de cristal criblant la surface d’un lac gelé. Une cantatrice à la voix aérienne déchaîna alors les éléments, et la caisse claire envoya sa foudre à Matis, coupant court au mirage.

			Il requérait toute sa concentration pour trouver comment sortir de là, et le temps jouait contre lui. Il explosa :

			— Vous allez éteindre votre foutue musique, derrière ?

			— Qu’est-ce que tu dis, voisin ?

			— Éteignez cette musique !

			— C’est tout ce qui me reste, figure-toi. Alors t’es gentil, tu la fermes !

			— Écoute, si je sors, je ferais ouvrir ta cellule rien que pour t’en coller une.

			— C’est ça… En attendant, ferme-la !

			Matis jura dans sa barbe. Il s’assit sur une chaise miteuse – seul confort accompagnant le bout de mousse au sol qui servait de matelas – et prit sa tête entre ses mains.

			Soudain, la musique s’arrêta. Il aurait pu s’en réjouir mais y vit un mauvais présage.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— T’as de la visite.

			À peine son voisin répondit-il qu’on tourna une clef dans la porte. Le battant pivota, Sullivan Sindrof apparut.

			Un soldat bloqua l’issue alors que l’officier venait se planter devant l’albinos. Le gradé resserra son poing.

			— Ça, c’est pour l’hôpital.

			Le coup atteignit Matis en pleine tempe. Son oreille siffla et du sang s’écoula. Il en perdit l’équilibre au point de devoir s’allonger sur le lit. Lorsqu’il se releva, ce fut pour mieux percuter le menton de l’officier avec le haut de son crâne. Le garde à la porte tira au plafond. La détonation vrilla le tympan du prisonnier, contraint de se rasseoir. S’ensuivit un long et silencieux duel où chacun ancra son regard dans celui de l’autre. Il s’éternisa jusqu’à ce que Matis se souvînt être pris à défaut par le temps. Il cracha alors :

			— Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

			— Le blocus, vous l’avez passé comment ?

			— C’est confidentiel, capitaine.

			L’insolence de Matis fut mal perçue. Sindrof attrapa son arme et fit feu lui-même juste à côté de l’oreille blessée.

			Le cri du prisonnier ne lui suffit pas à évacuer la douleur. Il agrippa son assise d’une main et mordit dans sa manche. Des larmes silencieuses coulèrent surs ses joues. Il n’entendait plus que d’un seul côté et souffrait le martyre de l’autre.

			L’officier répliqua :

			— Votre grade vous conférait peut-être le privilège de la confidentialité… à l’époque. Maintenant, la seule chose qu’il risque de vous octroyer, c’est la peine de mort. Je vais reformuler la question et je vous conseille fortement de réfléchir à votre réponse. Est-ce que le capitaine Ctrahman vous a aidé à atteindre Thulé ?

			— Je ne lui ai pas laissé le choix. Pourquoi ? Vous voulez le rendre sourd avec deux membres dans le plâtre ?

			Sindrof sourit, puis tourna les talons.

			— À demain, colonel, fit-il en quittant la cellule.

			Matis enrageait. Malgré la souffrance, sa seule envie était de lui rappeler qu’il n’avait besoin d’aucun grade pour lui être supérieur. Son animosité s’exprimait encore lorsqu’il s’enquit à voix haute, conscient que son voisin n’avait rien loupé de la scène.

			— Pourquoi demain ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— Est-ce que je suis dans les secrets de la Fédération, moi ?

			— Évidemment.

			— Ah bon ? Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— J’étais un Fed. Colonel. Autant te dire que mon nom circulait chez les soldats. On ne me collerait pas au frais avec la dernière recrue. En plus de ça, on te laisse écouter de la musique, c’est que t’as une certaine notoriété et que t’es dans ta cellule depuis assez longtemps pour qu’on ait assoupli la discipline te concernant.

			» Je parie que tu es Jeff Sworn.

			— Merde alors… T’es qui, voisin ?

			— Matis Harlong.

			— Harlong ? Bordel ! Alors t’es bien vivant… J’en étais sûr ! Et l’Alliance a réussi à te mettre le grappin dessus ?

			L’euphorie l’emportait peu à peu sur la stupéfaction. L’albinos cassa le ton :

			— Ouais… c’est plus la seule, et pour information, je connais pas l’emplacement des autres bombes.

			— Ça, c’est emmerdant… mais je comprends mieux ce qui se passe demain, du coup. C’était peut-être même un pote à toi.

			— Qui ça, bon sang ?

			— Ah ah ! Je te laisse la surprise. Profite bien de ta nuit, ça pourrait être la dernière.

			Un bel enfoiré, ce Jeff Sworn. Matis comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus de sa part.

			Il lui fallait toujours sortir au plus tôt, mais son piètre état semblait épaissir les murs. Une nuit de repos s’imposait. Peut-être viendrait-elle avec ses conseils.


		   


			***


		   


			Deux voix parvinrent aux oreilles de Pino sans pour autant la réveiller.

			— Elle me fout le bourdon, cette salle.

			— Tu parles, c’est un vrai lupanar.

			— Tu déconnes ?

			Un rire s’éleva.

			— Non, c’est vrai.

			— Quoi, là, comme ça, sur les étagères ? … Qui ça ?

			— Une tripotée.

			— Genre qui ?

			Un ange passa, puis les voix reprirent, plus proches.

			— Non ! Pas toi, quand même ?

			— Eh !

			— J’y crois pas…

			Les pas s’arrêtèrent au pied du mur. Le séducteur observa :

			— RAS, comme d’hab. Demi-tour.

			— Attends !

			— Euh… T’es pas mon genre.

			— T’es con ! Les cartons, regarde. On les a déplacés.

			— Quelqu’un a dû se décider à les ranger.

			Ils s’approchèrent de la pile.

			— Je ne sais pas. Pourquoi on les rangerait maintenant ?

			— Parce que Maëlka est dans le bâtiment ?

			— Quoi ? Maëlka est là ? s’étonna le naïf en ouvrant les cartons du bout de son arme.

			— Comment tu fais pour pas être au courant de ça ?

			— Qu’est-ce qu’il fout là ? On s’ennuie comme des rats morts dans cette prison.

			— T’as pas entendu parler du retour d’Harlong ?

			— Harlong ? Le Sélénite ? Mais ce type est pas mort pendant la chute de Thulé ?

			— On a jamais retrouvé le corps, alors c’est ce qu’on a pensé… jusqu’à hier. Il a été arrêté pour haute trahison par un capitaine de Tasiilaq, un certain Sullivan Sindrof. Harlong travaillait pour l’Alliance depuis sa disparition. Autant te dire que ça sent la promotion pour le capitaine.

			— Merde…

			— Quoi, merde ? Ce type le mérite, non ?

			— Je crois que je sais qui a déplacé les cartons. Regarde !

			Le collègue s’approcha de la gaine. Ce qu’il y vit le stupéfia. L’autre écarta les cartons pour l’atteindre à bout de bras.

			Il délogea la grille, puis tendit doucement la main jusqu’à une fillette. Il la toucha à peine qu’elle se réveilla en sursaut, l’effrayant lui-même. Elle le fixait, tous les muscles tendus, pareille à un chat menacé. Ses cheveux en bataille retombaient sur la polaire de l’Alliance dans laquelle elle suffoquait.

			Tout ce qu’elle voyait dans l’encadrement du conduit était un visage carré aux lèvres épaisses, au grand nez et au regard décontenancé. L’inconnu s’insurgea :

			— Qu’est-ce que tu fais là ? T’es qui, toi ?

			Bien qu’étonnée plus que menaçante, sa voix rauque affola Pino. Elle se contorsionna pour faire demi-tour, puis s’enfonça dans le conduit.

			Tout en l’enjoignant de s’arrêter, l’homme s’y engouffra, les bras en avant. Elle entendit ses mains se plaquer aux parois, mais sa carrure l’interdit d’aller plus avant. Dès qu’elle se sut hors d’atteinte, elle fit volte-face. Ils se jaugèrent un moment, après quoi elle revint vers lui, pas à pas.

			Il l’encouragea :

			— C’est ça. Tu ne risques rien, viens.

			Elle agrippa le bras qu’il lui tendait pour mieux le porter à sa bouche. Elle mordit dans la chair avec une telle force que le sang coula entre ses dents. Le soldat hurla en se débattant, ce qui eut pour seul effet d’agrandir la plaie. Alors, il recula vivement et, tandis qu’il trébuchait dans les cartons, Pino saisit la sangle de l’arme qu’il portait en bandoulière. Son trophée en mains, elle partit aussi vite que possible en sens inverse. Dans la pièce, malgré les nombreuses injures qui s’élevaient à son encontre, imploration fut faite de l’épargner.

			Elle disparut dans les entrailles du bâtiment.


		   


			***


		   


			Matis se réveilla sous des cris qui lui rappelèrent son tympan vrillé. Il grimaça avant d’ouvrir les yeux, puis, sur l’insistance du beuglard qui martela la porte, posa un pied à terre. Son corps le lançait de toutes parts. Ses articulations l’imploraient de rester immobile tandis que son dos, quelle que soit sa position, le mettait au supplice. Il avait peu dormi, mais de cela il se moquait car la nuit prochaine serait meilleure à défaut d’être éternelle.

			On lui brailla une nouvelle fois de se placer face à l’entrée. Il dut taper sur le battant, puis compter deux pas en arrière. Un silence salvateur s’imposa, à l’issue duquel une clef tourna dans la serrure. La curiosité pointa ; l’appréhension grimpa ; la porte s’ouvrit.

			Le général Maëlka était un homme politique autant que militaire. Il avait gravi les plus hautes marches des institutions européennes avant de glisser son emprise sur leur armée commune. Enfant de tous ces pays et de bien d’autres encore, il avait brouillé ses origines autant que le Grand Bleu avait estompé les frontières. Cela s’en ressentait sur son physique. Il avait quelques caractéristiques des plus marquées de chaque région du globe : carrure forte d’un homme d’Europe de l’Est, yeux clairs et blondeur d’un Scandinave, garde-robe d’un Occidental, discipline et élégance asiatiques. Ses costumes impeccables renforçaient son autorité, et l’on associait la rose rouge qu’il portait toujours à sa boutonnière non à un quelconque romantisme, mais à son caractère passionnel dans l’adoration comme dans la haine. Il était un être aux multiples facettes, cosmopolite, doué de l’extrême polyvalence qu’on lui imaginait de fait. Ce que sa présence imposait allait au-delà du charisme. C’était une curiosité teintée d’effroi, une fascination rendue malsaine par ses excès despotiques. Diplomate brillant, chef redoutable, il se trahissait par une conception du bien et du mal qui, à quelques nuances près, avait valu à bien des dirigeants d’être relégués au rang de dictateur à abattre. Un pas vers la souplesse et il perdait la guerre, un pas vers le totalitarisme et il perdait ses troupes. Bien des hommes souhaitaient qu’il chute, bien d’autres lui promettaient un soutien inconditionnel. Lui avançait inexorablement aux rênes d’une armée obéissante et d’une Fédération implacable que ses choix avaient déjà mille fois sauvée. On le respectait, qui que l’on fût, et peu soutenaient son regard sans qu’un frisson leur parcourût l’échine. Matis Harlong lui-même, jadis, l’eut craint.

			Il attendit que son ancien supérieur brise le silence.

			— Harlong…

			— Maëlka…

			— Je ne m’attendais pas à vous revoir.

			— Je m’en serais également passé.

			Une gêne superflue s’installa, sitôt dissipée par le général :

			— Oublions les faux semblants. Vu la situation, je préférerais aujourd’hui vous savoir mort.

			— Vous avez encore besoin de moi.

			— En effet. Vous me connaissez bien.

			— Ça implique que je reste vivant.

			— Pas nécessairement. N’ayez pas trop d’espoir.

			Maëlka fit volte-face et ordonna tout en marchant dans le couloir :

			— Amenez-les en bas !

			Deux grouillots saisirent Matis par les bras et l’entraînèrent sur les pas de leur supérieur. Il passa devant la cellule de Jeff Sworn qui subissait le même sort. Un cortège se forma bientôt en direction des étages inférieurs.


		   


			On les enferma dans une salle de réunion devenue salle d’interrogatoire. Ils furent menottés au dossier de leurs chaises, assis face à Sullivan Sindrof et Edgar Maëlka.

			Matis observait pour la première fois son voisin de cellule. Le traitement de ces dernières semaines avait marqué son visage. Des plaies s’étaient rouvertes à plusieurs reprises, ses yeux étaient enfoncés dans leurs orbites, sa gueule d’innocent cassée par des tortures répétées. Lui qui devait jouer aux soldats modèles, avec sa coupe au carré laissée à l’abandon depuis trop longtemps, avait subi le sort des traîtres. L’albinos le remercia en silence d’avoir payé ce prix le premier. 

			Dans le camp de la Fédération, l’officier jubilait, bien qu’effacé par la présence du général. Maëlka engagea la conversation :

			— Officier Sindrof, enlevez les menottes de votre prise et donnez-lui votre arme !

			L’ordre fut reçu par un air ahuri, puis exécuté à contrecœur. Lorsqu’il se rassit, toute assurance disparue, l’homme d’ébène observait l’albinos avec une méfiance absolue. Son supérieur poursuivit d’un geste du bras vers le calibre :

			— Harlong, vous nous offririez un dernier spectacle ?

			Celui-ci mit quelques secondes à comprendre le jeu du général. Il s’y prêta bien volontiers et s’empara de l’arme qu’on lui offrit. Il en retira le chargeur, puis, une à une, les balles qu’il contenait. Il garda la culasse dans la main tandis qu’il étalait le reste devant lui, sur la table.

			Il capta le regard perplexe de Sullivan et, d’un geste lent et précis, amorça son lancer.

			Arme en l’air. Une balle dans le chargeur, deux, trois, quatre. Chargeur dans l’arme.

			En une fraction de seconde, il plaça l’officier dans sa ligne de mire, prêt à faire feu. Sa cible se décomposa. Elle jeta un regard implorant à Maëlka qui ne broncha pas, fixé sur Matis. Celui-ci répliqua :

			— Votre général a fait charger votre arme à blanc. Un soldat digne de ce nom s’en serait rendu compte. Bon à rien…

			— Officier, voici le genre de situation dans laquelle vous auriez pu vous retrouver en décidant de quitter votre bureau, enchaîna le chef de la Fédération. Votre exploit n’est dû qu’à un insolent coup de chance. Souvenez-vous-en la prochaine fois que vous voudrez vous en prendre à un homme de cette trempe, bien que la promotion que vous ayez méritée vous écartera encore davantage du terrain, je l’espère. À présent, récupérez votre arme, remettez ses menottes à monsieur Harlong et laissez-nous, je vous prie.

			Entre humiliation et fierté, le subalterne obéit avant de s’éclipser. Quand il eut refermé la porte, Maëlka déclara :

			— J’ai une bonne nouvelle : l’un de vous va survivre.

			Il provoqua un silence qu’il savait tout sauf rassurant. Dès lors acquise leur pleine attention, il développa :

			— J’ai besoin d’une information. Le premier à me la donner sera épargné. Êtes-vous prêts ?

			L’offre faussement généreuse crispa les détenus. L’absence de réponse le satisfit, il embraya :

			— Comment avez-vous communiqué à l’Alliance l’emplacement de la onzième bombe ?

			Pris de cours, les prisonniers échangèrent un regard surpris. Le général insista :

			— Je sais que l’information a fuité. Je veux savoir qui parmi mes soldats vous y a aidé.

			Matis s’adressa à son voisin :

			— Tu avais découvert tous les emplacements ?

			— Sûrement pas ! Je pensais même qu’il y en avait encore un paquet en plus des dix tiennes.

			— Non, visiblement il n’en restait qu’un. Tu y étais presque.

			Maëlka haussa le ton :

			— Ne vous foutez pas de moi ! L’Alliance est en train de désamorcer la bombe. C’est forcément l’un de vous deux.

			— Vous êtes un vrai salaud, rétorqua Matis, mais vous n’êtes pas stupide. Vous savez très bien qu’aucun de nous n’a pu communiquer avec l’Alliance.

			Leur interlocuteur les jaugea du regard. Il s’apprêtait à passer aux menaces quand une alarme stridente retentit. Elle fut aussitôt accompagnée d’un avertissement diffusé dans toute la prison :

			— Une fille de l’Alliance s’est infiltrée dans le bâtiment ! Elle est armée et doit être appréhendée avec la plus grande prudence ! Je répète : une fille de l’Alliance s’est infiltrée dans le bâtiment… 

			— C’est une blague ? s’offusqua le général avant de jeter un regard suspect à Matis. Elle est avec vous ?

			— Je ne fais pas encore équipe avec des gamines.

			Le maître des lieux, dérouté par le fracas de l’alarme et l’aberrance de l’annonce, balaya la pièce des yeux comme si la menace allait jaillir des murs.

			L’albinos, dont le cœur faillit imploser en sachant Pino en danger, s’autorisa à en faire autant. Il s’arrêta sur une arrivée d’air dans le dos du général. Derrière la grille, il aperçut la fillette, interdite, qui l’observait depuis un bon moment déjà.


		   


[image: Panthère]


		   


			La planète, pourtant plus bleue que jamais, accusait son plus grand désastre écologique. Combien d’espèces, animales ou végétales, pouvaient se vanter de résister à l’apocalypse ? Même parmi les spécimens aquatiques, nombreux périssaient des changements de pression et de courants. Quant à celles d’eau douce, elles avaient purement et simplement disparu. Pour autant, il existait de rares endroits où le vert dominait. Il donnait naissance à des jungles là où l’on s’y attendait le moins, sans arbres mais aux feuilles abondantes. Elles s’enracinaient dans les fissures du béton, se nourrissaient de lumière artificielle et abritaient une faune, certes insectoïde, mais foisonnante. On trouvait ces paradoxes dans les entrailles des villes englouties, là où la pression de la masse océanique résultait en quelques filets d’eau. Il suffisait d’une ou deux graines mal stockées pour qu’apparaissent, au beau milieu des égouts, un bourgeon, une fleur, quelques feuilles et une tige.

			Cette vie parasitaire finissait par incruster sol et plafond. Sarah retrouvait, abondante à l’extrême, une vie que nulle force maîtrisait et qui ainsi la mettait mal à l’aise. Les bêtes grouillaient, plus nombreuses et plus grosses. Le lierre pendait entre les toiles d’araignées et les mauvaises herbes tapissaient les moindres recoins. La pièce telle qu’on l’avait imaginée lors de sa création se réduisait à quelques espèces flétries dans leurs bocaux, ensevelis sous la dégénérescence de leurs congénères.

			— Bienvenue aux archives botaniques ! annonça Lázaro.

			La mercenaire n’en croyait pas ses yeux. Que ce soit au-dessus ou en dessous de l’Océan, elle n’avait jamais vu autant de vert. L’espace d’un instant, faire revenir le Soleil lui sembla être une idée bien étrange.

			Son dégoût se traduisit en impatience :

			— Ça y est, tu as retrouvé tes marques ou on va encore devoir traverser Mexico par les égouts ?

			— Je fais ce que je peux, tu permets ?

			— Tant qu’on se fait pas cribler de balles… 

			— Pour ça, on a une garde du corps dans le groupe. Si elle surveillait nos arrières, peut-être que l’archiviste pourrait faire son boulot.

			— En espérant qu’il ne soit pas complètement rouillé.

			— Il faudra t’en contenter. En attendant… je crois qu’on se rapproche de notre plante.

			— À quoi elle ressemble ?

			— Aucune idée.

			Elle soupira, il s’offusqua :

			— Hé, je suis pas biologiste !

			Elle jeta un coup d’œil réticent alentour.

			— Étant donné l’avenir du métier, tu fais bien. Bon, par où on commence ?

			— Il y a forcément de la documentation quelque part, sûrement dans des placards qui ont été recouverts.

			Il débroussaillait déjà les murs en arrachant les végétaux à mains nues. La Panthère acquiesça puis, résignée, s’attela à la tâche.

			Il lui fallut un certain temps pour s’habituer au contact des feuilles – carton rêche, nervuré et imbibé d’un sang vert. Elle n’apprivoisa pas, en revanche, ni les toiles gluantes dans lesquelles ses mains s’enlisaient, ni les limaces qui parfois s’échouaient sur sa combinaison.

			L’Archiviste la pressa, inquiet de la menace qui pesait sur eux. Bien que sans nouvelles de leurs poursuivants, nul doute qu’ils seraient bientôt rattrapés.


		   


			Ils arrachèrent des mètres carrés de végétation. Peu d’informations les renseignaient sur la provenance ou l’utilité des plantes archivées. Par manque de temps, elles furent ensilées avant tout ici comme témoignage de la diversité biologique de l’avant Grand-Bleu. Peu importait alors de savoir si elles avaient servi des causes médicales, nutritives, décoratives, ou si elles n’en avaient servi aucune. Les données, si elles existaient, se trouvaient sur des serveurs exilés dans les méandres de ces tunnels, et dont on s’assurerait de la sauvegarde de l’humidité possiblement trop tard. Parfois tout de même, ils tombaient sur de vieux dossiers encore en état. Lázaro ne se lassait pas de les passer au crible bien qu’ils se révélassent sans intérêt. Ce n’est que lors d’une énième lecture qu’un détail l’interpella :

			— Il y a quelque chose d’anormal, ici. Regarde !

			Sarah vint lire par-dessus son épaule. Il commenta tout en désignant les lignes avec son doigt :

			— Là, il est écrit que ce bourgeon est conservé dans le couloir AB7 S2.

			Il reçut un regard désabusé.

			— Les deux premières lettres sont pour « Archives botaniques » et le « 7 » pour le numéro du couloir – celui dans lequel on se trouve, en l’occurrence. S2 fait référence au niveau. Maintenant, si tu regardes les autres plantes, enchaîna-t-il en tournant quelques pages, tu vois que ce niveau est uniquement rattaché au couloir dans lequel on se trouve. J’en déduis que les archives botaniques s’étendent sur un seul niveau, sauf sous nos pieds.

			— Et il n’y a aucun moyen de descendre, je suppose… 

			— Aucun.

			Ils scrutèrent le sol et en arrachèrent la mousse, soudain persuadés qu’elle cachait une trappe. Sarah arpenta la pièce, l’oreille tendue, dans l’espoir de découvrir une cavité sous un plancher creux. Ils déchantèrent vite. Le Mexicain se figea alors pour mieux observer la pièce.

			— Attends, attends… Je crois que j’ai une idée !

			La Panthère se tourna, bras écartés.

			— Je t’écoute.

			— Pour se prémunir des inondations, chaque pièce est un sas à part entière.

			Elle rattrapa le raisonnement de son équipier :

			— Les écoutilles…

			— Exactement. Il faut qu’on s’enferme.

			Intriguée, Sarah l’observa pianoter sur le clavier de l’écoutille par laquelle ils étaient entrés. Comme il en commanda la fermeture, celle-ci s’abaissa lentement, puis se claqua dans un bruit sourd avant de se verrouiller. Aussitôt le couloir redevenu sas, un grondement retentit. Il s’amplifia jusqu’à faire vibrer les murs, si bien qu’au milieu de la pièce, le plafond commença à se dénuder. Les feuilles dégringolèrent, les insectes furent éjectés, le tapis de tiges enchevêtrées arraché dans un nuage de poussière. Il libéra un cylindre d’un bras de diamètre qui s’échoua sur le sol.

			Le vacarme se fit silence, aucun des deux n’osa bouger. Ils scrutèrent l’alliage gris clair du pylône, si lisse qu’il renvoyait la lumière des néons sur les parois alentour. On aurait dit un monolithe irradiant son entourage. Il jurait dans pareil endroit, car le temps n’avait laissé sur lui aucune empreinte.

			Sarah fit le premier pas. Avec la crosse de son arme, elle frappa le métal à plusieurs reprises. Il en résulta un son creux et, à sa surprise, l’ouverture du cylindre. Elle en observa le fond où un vide laissait apparaître une pièce inférieure. La mercenaire était encore abasourdie par l’inopiné de la chose quand Lázaro l’ancra dans le réel :

			— Ça sert de coffre-fort dans certains réseaux d’archives. Je n’étais même pas au courant qu’on en avait un.

			— Donc tu ne sais pas ce qu’on y garde ?

			— Rien de dangereux, en théorie.

			— En théorie.

			— Il y a qu’un moyen de le savoir, non ?

			— Je suppose, oui…

			L’Archiviste la rejoignit au bord du trou. Sous un faux air de galanterie, son courage parla pour lui :

			— Après toi.

			La Panthère assuma son rôle de garde du corps et sauta la première.


		   


			De jungle, Sarah passa à palace : une seule et unique pièce circulaire d’une splendeur qu’elle se serait attendue à trouver partout sauf ici. Des sphères de toutes tailles étaient suspendues au plafond à des hauteurs variables. Des arabesques sérigraphiées les ornaient tandis que de leurs cœurs jaillissait une lumière blanche et pure. Sur toute sa circonférence, le mur d’enceinte était tapissé de cages de verre qui, ensemble, composaient la vitrine dudit coffre-fort. Elles renfermaient des plantes vigoureuses dont fleurs et pétales participaient à la même fresque multicolore. Chacune possédait son système d’irrigation qui s’activait selon son propre rythme, faisant se refléter dans des milliers de gouttes d’eau tout ou partie de l’arc-en-ciel.

			Un plan gravé au sol indiquait la répartition des végétaux dans les cages. Des descriptions plus ou moins détaillées apparaissaient à côté de leurs noms, accompagnées parfois d’une représentation de la plante elle-même. Enfin, un socle incrusté au centre, dont les reliefs d’or formaient l’ange de Mexico, servait d’appui à l’échelle qui rejoignait l’étage supérieur.

			Sarah et Lázaro marchaient chacun de leur côté, entre les sphères, les yeux rivés sur le sol, à la recherche d’une plante ancestrale qui, jadis, aurait servi à dépolluer l’air de la ville. Ils apprirent quantité de choses sans rapport avec leur mission, comme l’existence passée de plantes thérapeutiques, vénéneuses, voire même carnivores. Ce fut à la suite d’un long cours sur le monde végétal qu’ils posèrent ensemble le regard sur l’objet de leurs recherches. Le texte était illustré par une feuille couleur rouge sang.


		   


			« Du règne Plantae, division Magnoliophyta, classe Magnoliopsida, ordre Caryophyllales, famille Amaranthaceae, l’Amaranthus cruentus est reconnue pour ses capacités à recycler les composants toxiques de l’air en oxygène. Utilisée par Mexico avant le Grand Bleu pour dépolluer son ciel, elle ne compte aujourd’hui plus qu’un seul et unique spécimen. L’Amaranthus cruentus est plus communément appelée “amarante rouge” ou “amarante couleur de sang”. »


		   


			Sarah balada son regard entre le texte au sol et la plante dans son casier. Satisfaite, elle usa du seul prétexte à sa disposition pour rester à l’écart d’une flore qui la rebutait encore :

			— C’est toi qui portes le sac.

			Le brave Archiviste s’en remit au plan pour localiser la cage. Il l’ouvrit, puis saisit l’amarante dans son pot le plus soigneusement du monde. Elle avait un aspect conique dû aux feuilles concentrées en partie basse et aux épis en partie haute. Les premières tendaient du vert au rouge, tandis que les seconds étaient d’un rouge si prononcé qu’ils tiraient sur le pourpre.

			À cet instant, Lázaro se sentit investi d’une mission qui dépassait largement sa personne. Quelques feuilles et une tige… Un ADN salutaire était contenu dans une plante d’apparence si anodine qui pourtant possédait un enjeu à ses yeux capital ! non, primordial ! non, planétaire !

			Alors qu’il se mouvait comme au bout des fils d’un dieu montreur, Sarah attendit qu’il glissât le végétal dans le sac avec l’extrême attention qu’exigeait la situation pour lancer, impatiente :

			— On retourne à l’Unaltius.

			Elle n’obtint pas la réaction qu’elle espérait. Lázaro gardait la mine basse et les pensées noires.

			— Ezequiel…

			— On ne peut rien faire pour lui maintenant. Sauvons au moins notre peau pendant que c’est encore possible.

			Elle ajouta pour le faire sortir de sa torpeur :

			— La plante est prioritaire, Lázaro.

			— T’as raison. Partons de là, soupira-t-il.


		   


			En haut de l’échelle, le Mexicain agrippa le bras de son équipière pour se remettre sur pied. Il commanda l’ouverture de l’écoutille par laquelle ils étaient entrés. En premier lieu, le cylindre au milieu de la pièce se rétracta dans le plafond. Le sol se reboucha ensuite et, s’il n’avait pas été jonché de branches et de feuilles, l’on aurait juré que rien ni personne n’avait jamais dérangé ces lieux. Après quoi, l’écoutille leur livra passage. L’ouverture sembla durer une éternité. Ils savaient profiter d’un sursis dont ils s’étonnaient chaque seconde. Ils s’apprêtaient donc à partir en trombe dans les couloirs quand des poings martelèrent l’issue dans leur dos.

			Ils firent volte-face. À travers le hublot se distinguait un visage terrifié. L’homme hurla à s’en couper le souffle :

			— Au secours ! Ils sont là !

			— Ezequiel ! s’exclama Lázaro en se précipitant vers lui.

			L’écoutille s’ouvrait déjà.

			Sarah posa la main sur son calibre d’argent.

			— Programme la fermeture. Maintenant !

			Elle voyait juste. La troupe au complet débarquait dans le dos du fuyard. Elle oublia l’arme de poing et plongea sa main derrière ses omoplates pour en sortir un automatique. Allongée, elle visa sous l’écoutille afin d’avoir le couloir en ligne de mire. Ezequiel, lui, s’était déjà accroupi pour se glisser dessous dès que possible. Elle envoya une première salve pour les ralentir mais ne pouvait contenir tant d’hommes. Le trio essuya de nombreux tirs avant que l’otage ne fût à l’abri. Quand Lázaro l’extirpa, il sentit ses mains se couvrir de sang. L’écoutille se rabaissa aussitôt. Sarah cribla le panneau de commandes pour leur offrir un moment de répit.


		   


			L’Archiviste avait un genou à terre tandis que l’autre servait d’appui à son ami. Celui-ci avait été atteint par trois fois, dont une au torse. Le diagnostic était sans appel. La douleur creusait les rides du cinquantenaire. Ses yeux vifs cherchaient une accroche, ses mains à contenir l’hémorragie. Sa respiration s’emballait, parfois transformée en râle lorsque le sang montait jusqu’aux lèvres.

			Lázaro le tenait en équilibre avec des gestes et des paroles des plus confus.

			— Ezequiel ! Qu’est-ce que…

			— Lázaro, écoute-moi…

			Des larmes de culpabilité se mêlaient à son sang.

			— Je nous ai trahis. Toi, moi… la ville, l’Alliance. Dégagez… dégagez de là !

			Le plus jeune écoutait à peine. Désemparé, il balbutiait sans cesse le nom de son ami.

			— Ezequiel, on a la plante, Ezequiel. Tout va s’arranger.

			— Non, la Fédération…

			Les yeux du mourant s’embuèrent. Il rendit son dernier souffle.

			— Pardonne-moi…

			Son corps s’affaissa dans les bras d’un Lázaro impuissant et tétanisé. Lui avait la bouche qui s’ouvrait et se fermait sans cesse, le regard rebondissant sur les murs dans l’espoir d’y trouver ses mots. Il voulait parler, vider son sac, prononcer une quelconque incantation capable d’enrayer le destin, mais rien ne vint, sinon la peine qui le submergea totalement.

			Après quelques précieuses secondes, Sarah fut contrainte de le rappeler au présent :

			— Il faut partir. Ils auront bientôt fait le tour.

			Il posa le défunt au sol, transi, le regard dans le vide. Elle lui agrippa le bras pour le relever et le tenait toujours lorsqu’elle démarra sa course. Elle l’entraîna dans ses pas, le plus loin possible des archives botaniques.


		   


			Courir pour ne pas penser. Courir pour échapper à la folie bien plus menaçante que la horde à leurs trousses. Colère, tristesse, hargne, désespoir, vengeance. Courir. En cela, la poigne de fer de sa partenaire, bien qu’elle menaçât de lui couper la circulation, lui était salvatrice.

			Sarah pallia la détresse de l’Archiviste en décidant de l’itinéraire au hasard. Elle les tenait suffisamment éloignés de la Fédération mais allait bientôt les perdre complètement.

			— Reprends-toi, Lázaro ! J’ai besoin de toi.

			Sans ses jambes qui suivaient l’allure, on aurait pu le croire mort. Son regard demeurait éteint, ses lèvres closes et ses pensées hors du monde. Malgré les maigres secondes qui les séparaient d’une mort certaine, la Panthère s’arrêta net pour lui faire face. Elle saisit ses deux épaules et le secoua violemment.

			— Lázaro, aide-moi !

			Elle leva une main qu’elle fit claquer sur la joue du Mexicain. La gifle magistrale envoya son cerveau contre les parois de son crâne. Le choc encaissé, il la fixa avec une lueur nouvelle dans les yeux.

			Elle s’écria en le secouant à nouveau :

			— Il faut retrouver le sas. Vite !

			Une balle siffla derrière la nuque de son compagnon. Il se réveilla enfin.

			— Suis-moi !

			Il s’élança au détour d’un couloir, Sarah sur les talons, pour échapper aux traits de leurs poursuivants.

			La mercenaire tira à l’aveugle derrière eux, vidant le chargeur de son automatique. Elle s’en délesta, lui préférant l’arme de poing à sa taille. Elle tira encore une fois à tue-tête jusqu’à vider la chambre. Elle rengaina avant de s’équiper de son dernier calibre – le plus gros, glissé le long de la colonne vertébrale.

			Aux innombrables coups de feu, Lázaro s’imaginait être escorté par une forteresse. Ces changements d’armes successifs lui inspiraient cependant de vives inquiétudes. Il cria pendant la course :

			— Tu les sors d’où, tes pétards ? J’ai pas vu la commissaire te les rendre.

			— J’allais pas tout lui laisser.

			— Rassure-moi, tu caches bien autant de munitions que d’armes ?

			— Accélère si tu veux le savoir !

			— On y est presque. Ramasse ta tenue de plongée en arrivant, tu l’enfileras une fois à l’intérieur.

			Le couloir permettant d’accéder au sas était droit devant eux. Au moment où l’Archiviste s’y engouffra, une balle érafla la jambe de la Panthère, qui trébucha. Elle se traîna à couvert. Lorsque Lázaro s’en rendit compte, il était déjà dans le sas, l’amarante dans une main, sa tenue de plongée dans l’autre.

			Elle hurla :

			— Ferme le sas !

			Loin de l’entendre de cette oreille, il fit un pas en direction du couloir.

			— T’as encore le temps. Grouille-toi !

			— Fais ce que je te dis. Maintenant !

			— Sar…

			Un tir de barrage éclata le mur à côté de lui, étagères et archives au passage. Puis la détente pressée par la mercenaire actionna seul un percuteur privé de cartouche. Elle rengaina sa dernière arme, mais son regard noir appuyé par le déluge de balles acheva de mater l’Archiviste. Le cœur dans un étau, il se résigna et commanda la fermeture du sas.


		   


			Sarah se risqua à passer la tête à l’angle du mur, ravivant un feu nourri. Un trio avançait en tête, dont les pas de course se distinguèrent bientôt dans le vacarme des tirs. Elle envisagea un instant la lame dissimulée dans sa jambière, jeta un œil au sas déjà à mi-hauteur, puis se ravisa. Tapie au ras du sol, oubliant la blessure qui l’eut fait trébucher, elle attendit que le premier ne soit plus qu’à trois mètres, deux, un… et le saisit à la volée pour le ramener à couvert, l’étranglant d’une main, empoignant son arme de l’autre. Elle le laissa suffoquer et lui arracha son calibre pour en abattre la crosse sur la tête du second. Elle lui présenta sitôt le canon pour lui expédier une balle dans l’épaule.

			Avant que le précédent eût repris ses esprits, elle le mit K.-O. d’un uppercut, puis l’envoya sur le troisième homme. Elle bondit alors dessus, l’immobilisant d’une clef de bras avant d’envoyer au sol celui dont le sang ruisselait sur le torse.

			Le reste de la troupe arrivait. Un nouveau regard derrière elle lui apprit que le sas était fermé. Elle abandonna dès lors toute résistance, les mains levées, son otage libéré. Déjà la Fédération l’encerclait, prête à l’abattre d’un coup de feu.


		   


			Dans tous ses états, Lázaro gesticulait plus qu’il nageait. Il rejoignait la toile au-dessus de la ville pour regagner l’Unaltius-20 au plus vite. Le trajet dura une éternité. Il était cerné par une foule de piétons amorphes, à mille lieues de s’imaginer ce qui se déroulait sous leurs pieds.

			Sous son masque à oxygène, panique et détresse tordaient ses traits. Il transpirait dans sa combinaison. Son cœur battait à toute allure bien qu’il se laissât tracter le long des câbles, immobile. Lorsqu’il essayait de reprendre ses esprits et d’ouvrir les yeux sur Mexico en contrebas, il ne distinguait qu’un flou artistique où se mêlaient les phares des sous-marins aux lumières de la ville.

			Il lâcha enfin la sangle. Les câbles l’avaient porté au-dessus du quartier industriel, à l’un des nombreux parkings flottants de la capitale : un parc de submersibles amarrés au sol, souvent sous les entrées de ville aménagées dans le réseau de câbles. Quelques brasses lui suffirent pour atteindre l’Unaltius.

			Le vaisseau était le plus resplendissant parmi les dizaines d’autres, perçus par Lázaro comme autant de rochers d’acier à la dérive. Un code appris de sa partenaire lui permit d’en ouvrir le sas. Les flots s’y déversèrent, lui avec.

			L’air chassa l’eau si vite que ses jambes oublièrent de supporter à nouveau son poids. Il se retrouva à genoux, pathétique, sans même la force d’enlever son masque ou sa bouteille. Soudain sous l’empire de la folie, il envoya son poing dans la paroi la plus proche. Une frénésie telle s’empara de lui qu’il frappa sans distinction, déversant sa rage de n’avoir pu empêcher deux vies de tomber aux mains de l’ennemi. Le défouloir perdura encore et encore jusqu’à ce que les gants se déchirent et que le sang perle. Quand la douleur se substitua à toute autre chose, il se débarrassa de son équipement. Il passa enfin la seconde écoutille et, vidé, s’en alla trouver le poste de transmission dans le cockpit.

			Il appela sur le téléphone rouge du général Tyee. L’attente fut brève, aussi dut-il faire son possible pour se contenir. Sa voix tremblait.

			— Mon général. Lázaro Malorn au rapport.

			— Malorn ! Apportez-moi vos bonnes nouvelles !

			— On a trouvé la plante. Son nom est Amaranthus cruentus et il n’en reste plus qu’un seul spécimen.

			Le supérieur marqua une pause. Il reprit, la voix chargée d’émotions :

			— Colonel, vous allez sauver de nombreuses vies… dans un camp comme dans l’autre. Toutes mes félicitations, à vous et à Mademoiselle Sarah.

			L’enthousiasme de l’un tranchait avec l’abattement de l’autre.

			— Mon général, nous avons croisé des hommes de la Fédération. Sarah est entre leurs mains.

			— La Fédération ? Comment ça ? Ça n’a pas de sens !

			Le Mexicain n’y tint plus. Il explosa :

			— Je m’en fous du sens, général ! Ils étaient là, et depuis plusieurs jours. Ils nous attendaient !

			C’est alors qu’on frappa à la porte du supérieur :

			— Qui c’est ? demanda Tyee avant de revenir à l’Archiviste : Malorn ? Calmez-vous, enfin !

			— Non, je ne me calme pas ! J’ai failli me faire descendre en allant chercher une plante et Sarah est toujours là-bas. Vous pourriez au moins faire semblant de vous intéresser à mon putain de rapport !

			— Je ne vous ai pas donné la permission d’entrer ! parla de nouveau le général à un autre. Un instant, colonel. Restez en ligne !

			La conversation s’acheva sans autre forme de procès. Ulcéré, Lázaro balança le micro dans la verrière de l’Unaltius. Ne lui restait qu’à broyer du noir à l’arrière du cockpit, soumis aux grésillements que crachait désormais la radio.


		   


[image: Sélénite]


		   


			Matis focalisait sur le général Maëlka afin de ne pas trahir Pino. Il la voyait, derrière lui, qui épiait la salle d’interrogatoire de l’autre côté de la grille, une sangle suspecte autour du cou. L’alarme stridente de la prison resserrait un étau sur son cœur. Tous les soldats du bâtiment la recherchaient. Il fut soulagé au moins que Jeff Sworn, s’il l’avait lui aussi remarquée, n’en laissait rien paraître.

			On ouvrit la porte à la volée. Les prisonniers se tordirent le cou pour poser les yeux sur un soldat au garde-à-vous. Il s’adressa au général, se faisant violence pour respecter le protocole malgré la situation :

			— Mon général ! Il faut vous escorter en dehors du bâtiment.

			— Pour une adolescente ? Vous devriez pouvoir gérer la situation, non ? Vous avez intérêt, en tout cas. J’ai encore à faire avec ces deux-là.

			— Mon général…

			— Rompez, soldat !

			Le bleu s’éclipsa aussi vite qu’il était apparu, puis Maëlka revint à l’interrogatoire, bien plus sec que la première fois :

			— Comment l’information de la dernière bombe est-elle passée du côté de l’Alliance ? Je ne me répéterai pas.

			— Elle n’y est pas passée, vous le savez bien, rétorqua Sworn.

			Le général attrapa l’arme de poing à sa taille et lui tira une balle dans la tête. Peut-être fut-ce la surprise ? le fait d’avoir pensé Matis la cible ? Mais alors qu’il reculait vivement sur sa chaise, Pino délogea la grille d’aération avec la crosse de son arme.

			Le bruit attira l’attention de Maëlka. Il se retourna pour la voir penchée au-dessus du vide. 

			— Une gamine ? C’est une gamine qui met la prison dans un état pareil ?

			Matis se leva en un éclair, sa chaise au bout de son bras pour allonger sa frappe au-dessus de la table. Sa cible étourdie, il passa de l’autre côté et usa des deux mains. Elle n’eut ni l’occasion ni la capacité de répliquer, acculée dans un coin, le visage amoché par les coups du prisonnier.

			Le Sélénite attrapa Trois-poumons et la déposa au sol. Il la délesta du fusil au passage. La chaise qui pendait toujours à son poignet l’empêchait de s’en servir autrement qu’en braquant le général, ce dont il se satisfit d’abord.

			— La clef des menottes. Dépêchez !

			L’autre s’exécuta à contrecœur. Matis ordonna :

			— Posez-la par terre et faites-la glisser vers nous !

			Elle arriva à ses pieds. Concentré sur sa cible, il demanda à Pino de la ramasser. Quelques secondes plus tard, il retrouvait pleine possession de ses moyens.

			— Jeff Sworn avait raison, général. Votre information n’a pas pu passer d’un camp à l’autre. Il était enfermé là, et moi, je ne serais pas venu si je l’avais déjà. Je vous propose donc un accord : la bombe contre votre vie.

			Maëlka savait de source sûre que l’information avait fuité, que ce fût de Sworn ou un autre. Cette offre releva alors du miracle à ses yeux. Il leva les mains en l’air et honora sa part du marché.

			Le trio sortit dans le couloir, Matis dans le dos de son otage, Pino dans les jambes de Matis. Les soldats étaient sur le branle-bas de combat. Ils couraient en tous sens, criant ordres et contre-ordres.

			Tout ce monde s’interrompit à la vue du cortège. Seuls les avertissements dans les haut-parleurs traduisaient toujours l’état d’alerte. Le général leur fit signe de baisser les armes, puis ils progressèrent pas à pas, sous des regards de plus en plus nombreux et menaçants.


		   


			Dans les rues, les projecteurs feintaient la Nuit d’une lumière matutinale qui rendait Nuuk plus pâle et plus froide que jamais. La neige avait été déblayée contre les murs des bâtisses, mais déjà une fine couche craquait bruyamment sous les pas des fuyards. Derrière eux, une unité entière sortait de la prison et se répandait sur la chaussée. Elle s’alimentait des dizaines de soldats qui croisaient leur chemin, et bientôt de ceux qui répondaient à l’appel lancé à travers la ville.

			Une armée encerclait Matis et se déplaçait à son rythme. Elle l’obligeait à rester dos aux murs en gardant son otage le plus proche de lui. Pino, dont l’innocence lui octroyait une immunité relative, agrippait de toutes ses forces le pantalon de son protecteur. Quant à ce dernier, c’était en réalité le charisme du général qui lui sauvait la vie. Les ordres de leur supérieur étaient clairs et, avant même de penser à le tuer d’un tir perdu, tous redoutaient l’insubordination que cela supposait.

			Ils atteignirent ainsi la lisière de la ville, là où la veille Matis avait laissé son véhicule. Il enjoignit Trois-poumons à s’installer sur le siège passager, puis ordonna à Maëlka :

			— Dites-leur de s’éloigner !

			Il relaya, incité par la pression du canon sur sa tempe. La troupe se rassembla devant eux de manière à leur permettre la fuite. Le Sélénite recula de quelques pas jusqu’à la portière, puis en chercha la poignée à tâtons.

			Le général observa :

			— Pourquoi suis-je toujours en vie, Harlong ?

			— C’était l’accord.

			— Dites pas de conneries ! Vous pourriez faire gagner l’Alliance d’un seul tir.

			— Vous avez toujours eu un ego démesuré, Maëlka.

			— Et vous la gâchette facile.

			Il hésita un instant avant de confesser :

			— Pas devant la fille.

			Le plus gradé s’esclaffa.

			— Vous redevenez humain, c’est mauvais signe. Restez l’extraterrestre que vous êtes si vous voulez continuer à vivre.

			— Fermez-la !

			Matis prenait toutefois la pleine mesure de ces paroles. Depuis quand se souciait-il du ressenti d’une gamine ? Le colonel qu’il avait été n’aurait pas hésité une seconde à priver le camp adverse de sa figure de proue. Il aurait agi de la seule manière envisageable, sans mettre en balance la présence d’une enfant avec une décision martiale évidente. Elle l’avait attendri sans qu’il y eût pris garde, tiré les pieds sur Terre d’aussi loin qu’un Sélénite pouvait l’être. La légende du soldat pâle périclitait. L’implacable chef de guerre qu’il avait été paraissait désormais bien trop humain aux yeux de tous.

			Il s’enferma dans le véhicule et démarra, pied au plancher.


		   


			Matis roula cent mètres avant de regarder dans le rétroviseur. Au loin, le régiment que son évasion avait rassemblé s’était séparé en deux pour faire place au cortège qui se lançait à ses trousses, d’autant plus conséquent et enragé que l’humiliation du général Maëlka avait été forte.

			Le Sélénite mit les pleins gaz après avoir attaché Pino. La course-poursuite s’engageait à peine qu’ils essuyèrent des tirs. Peu importait la présence d’une petite fille, ils n’étaient plus qu’une cible à abattre.

			La carrosserie accusa les premiers impacts. La route déserte qui traversait l’inlandsis permit à l’albinos quelques manœuvres. Il n’était limité que par l’adhérence relative de la chaussée, ainsi que par la visibilité amoindrie par les flocons écrasés sur le pare-brise.

			Ses premiers poursuivants resserraient l’écart. Il devinait plusieurs têtes par véhicule, dont parfois une qui dépassait du toit, derrière une tourelle qui crachait ses balles à une cadence infernale. Il avait surestimé son avance, et avec elle ses chances de s’en tirer. Le pare-brise arrière éclata en premier. Il réagit en prenant plus de risques encore, mais les traits, trop nombreux et trop précis, transformèrent l’habitacle en enfer. Les vitres explosèrent les unes après les autres, faisant voler le verre et s’engouffrer un vent bientôt catabatique. L’air glacé conduisait la neige à l’intérieur de leurs cols et saisissait jusqu’à leurs tripes. Ils ne s’entendaient plus crier mais criaient bel et bien, et en cela Matis vit une lueur d’espoir.

			Ils roulaient plein nord, le plus direct pour Thulé. Comme à l’aller, ils longèrent le Rempart. Éloignés de plusieurs kilomètres, les contreforts pharaoniques s’enchaînaient les uns après les autres. Ils s’annonçaient d’abord au loin, coupant la Nuit en deux, pour peu à peu s’imposer au-dessus de leur tête en un ciel de pierre, en une arche au-delà de toute échelle humainement appréciable. 

			Personne ne gagnait ni ne perdait de terrain, aussi la tempête allait-elle bientôt finir par envelopper les fugitifs. Quelques traits les atteignaient encore, mais ils n’y prêtaient plus attention. L’adrénaline remplaçait la peur, le froid, la douleur. Ce n’était désormais plus qu’une question de temps pour qu’ils échappent à leurs poursuivants et s’offrent au blizzard.

			La route disparut peu à peu. Les éléments se firent plus menaçants que la Fédération. Matis ralentit donc pour chercher un abri, priant pour que cette dernière en fasse autant. Il braqua à la vue d’un contrefort afin d’en suivre la pente, puis s’enfonça dans les terres sur une distance insoupçonnable pour rejoindre l’endroit où la pierre s’enfonçait dans le sol.


		   


			Matis ne sentait plus aucun membre lorsqu’il posa pied à terre. Il déambula jusqu’au coffre d’où il extirpa une couverture, animé par l’instinct de survie. Il aida ensuite Pino à descendre. Elle se leva, le pied posé sur la première marche de l’habitacle. Incapable de supporter son poids, elle s’effondra dans ses bras, à demi consciente.

			Il s’enveloppa avec l’enfant en balbutiant son nom, mais se trouva aussi affaibli que désemparé. Alors qu’ils s’échouaient sur le sol, faisant du pylône leur toit, l’albinos implora sa partenaire :

			— Pino ! Il faut que tu parles au capitaine Ctrahman. Ses hommes doivent venir nous chercher.

			Elle délirait, prononçait des mots inaudibles, les yeux presque clos. Lui, en cet ultime instant, dénigrait la raison pour choisir de croire au don improbable de sa partenaire.

			— Pino, réponds-moi ! Je sais que tu peux le faire. Dis-lui que la guerre est sur le point de prendre fin !

			— …

			— Sullivan Sindrof va le tuer. J’ai besoin que tu l’appelles. C’est notre seule chance, Pino.

			Ses yeux à lui se fermaient également. Ses dents claquaient, ses membres tremblaient. Son corps l’abandonnait.

			Alors qu’il resserrait la fillette contre lui, il l’entendit chuchoter :

			— Ils arrivent.

			Il lâcha prise dès qu’il sut leur sort entre les mains d’autrui. Tous deux s’évanouirent, enlacés dans la tempête. À travers la couverture, la neige devint rouge sous leurs corps gelés.


		   


			***


		   


			L’esprit de Matis était embrumé. La route défilait à nouveau bien qu’il fût allongé sur la banquette arrière. Le vent ne lui fouettait plus le visage. Une douce chaleur enveloppait même ses membres. Il fut certain de délirer quand en plus une voix fluette lui récita un poème :


		   


			Seule en sa ruche, l’abeille s’éveille.

			La Nuit a triomphé des autres sœurs,

			La reine s’est perdue dans son sommeil.

			Pourquoi veut-elle que batte son cœur ?

			Pour le pollen que de rares fleurs sèment,

			Cachées quelque part entre eau et lumière ?

			Pour le souvenir de celles qu’elle aime,

			Condamnées à n’être plus que poussière ?

			Non ! Elle veut que rejaillisse la vie,

			Qu’enfin les pétales daignent s’ouvrir.

			Elle ne nourrit qu’une seule envie :

			Que le soleil brille à n’en plus finir !


		   


			Une autre voix, plus grave et plus réelle, s’éleva à la place du chauffeur :

			— Ça y est ? Vous revenez parmi nous ?

			Il retrouvait en effet ses sensations. Ses jambes étaient engourdies, son visage couvert de sueur, sa respiration courte et ponctuée par une côte brisée qui lacérait ses entrailles.

			Le conducteur reprit :

			— Il y a une étoile pour vous au-dessus de ces nuages. Le fait qu’on vous ait retrouvés vivants est déjà plus qu’un miracle. On a failli envoyer notre capitaine en asile quand il nous a dit qu’il entendait la gamine.

			L’albinos jeta un œil à celui qui occupait le siège passager. Il était visiblement traumatisé, les mains plaquées sur une sacoche, les yeux grands ouverts, rivés sur le véhicule qui les précédait. Chaque fois que Pino prononçait un mot, il pensait l’entendre à l’intérieur de sa tête. Il la secouait alors violemment dans l’espoir d’en chasser l’hallucination.

			Derrière eux, une troisième voiture fermait la marche, assurant Matis qu’ils étaient sous bonne garde.

			Le même homme parla encore :

			— Quand elle a contacté mon collègue pour nous guider, il a carrément failli péter un plomb. Et le pire, c’est qu’on vous a trouvés. Ne faites pas attention à lui, il est sous le choc. Il faut dire que vous avez une fille très spéciale.

			» Comment vous vous sentez ?

			— Ça ira, merci. Merci pour tout, répondit le Sélénite, essoufflé et la bouche pâteuse.

			— Il paraît que vous nous apportez la nouvelle de la fin de la guerre, c’est vrai ?

			— Victoire écrasante de la Fédération. Ramenez-moi vite aux galeries, s’il vous plaît.

			— D’où vous tenez ça ?

			— D’Edgar Maëlka en personne. Morphine, vous avez ?

			Son interlocuteur relaya la demande d’un regard vers son voisin. Ce dernier s’anima soudain en fouillant dans le sac sur ses genoux et en sortit une plaquette. Il la donna à Matis en prenant soin de garder Pino hors de son champ de vision.

			Toujours dans ses pensées, celle-ci s’enquit auprès de son protecteur :

			— Dis, Matis, c’est quoi une abeille ?

			— Une abeille ? C’est… comme un avion… qui atterrit sur les fleurs.

			Sa réponse transforma la fillette en une statue méditative. Il en profita pour demander aux deux autres :

			— J’ai dormi combien de temps ?

			— Pas loin de dix heures. On arrive bientôt à Thulé.

			— Après ça, quittez le glacier, et dites à votre capitaine d’en faire autant. La Fédération voudra vous arrêter pour m’avoir aidé.

			» De l’eau, s’il vous plaît.

			On lui tendit une gourde qu’il porta à ses lèvres. Il avala sa morphine, puis replongea dans un demi-sommeil. À travers ses paupières presque closes, il devinait Trois-poumons, le nez collé à la vitre, émerveillée par les plaines blanches infinies qui s’étendaient au pied des contreforts.


		   


			***


		   


			Matis arriva dans un piteux état devant la porte du bureau du général Tyee. Il donna deux coups faibles contre le battant. Une réponse s’éleva de l’autre côté du mur mais, à moitié dans les vapes, il n’en comprit pas un mot.

			La marche dans les galeries avait épuisé le peu d’énergie qu’il avait retrouvé pendant le trajet. Encore maintenant, même immobile, il courbait le dos et se tenait les côtes. Si Pino avait voyagé dans ses bras lors de leur premier passage, c’était désormais elle qui le supportait.

			Elle faisait preuve d’une résilience qui le stupéfiait. L’enfer de la fuite de Nuuk semblait n’avoir laissé aucune trace dans son esprit. Elle avançait, indéfectible, sous aucune autre autorité que celle de sa volonté propre. Il lui fallait souffrir d’une cécité que bien des chefs de guerre jalousaient pour servir une cause avec tant de ferveur en occultant toute l’horreur de ce monde. Cette cause, connue d’elle seule, brillait sans nul doute possible d’une clarté qui n’émane que des âmes d’enfants. Quand bien même était-elle peu bavarde, ses actes parlaient pour elle : elle était plus forte et plus dévouée qu’aucun homme, un récif de lumière au milieu d’une mer déchaînée. 


		   


			L’albinos oublia le protocole et entra de lui-même. Il déclencha une vive réaction de la part de son hôte qu’il dérangeait en pleine conversation téléphonique.

			— Je ne vous ai pas donné la permission d’entrer ! 

			» Un instant, colonel. Restez en ligne !

			Tyee posa le combiné pour se concentrer sur l’intrus.

			— Harlong ! M’apporter les secrets de l’ennemi ne vous autorise pas à faire irruption dans les miens !

			— Vos secrets n’ont plus d’importance, général.

			Ladite importance de l’information que le Sélénite apportait, mêlée à son allure déplorable, dissipa bien vite la colère de son employeur. Celui-ci s’enquit :

			— J’espère que vous savez où se cachent les autres bombes.

			— Pas les, la. Je le sais, oui.

			Qu’une multiple menace se réduisit à une seule et unique bombe soulagea le général un instant, mais bien vite l’impatience reprit le dessus :

			— Et alors ? Pourquoi faites-vous cette tête-là ?

			— Avant de vous le dire, je veux qu’on change les termes de mon contrat.

			— Quoi ?

			— Vous m’avez compris. Je sais que vous retenez deux diplomates dans vos cellules.

			L’indignation de Tyee le disputa à la surprise.

			— Que viennent faire ces diplomates dans notre affaire ?

			— J’exige leur libération immédiate.

			— Vous exigez à tort et à travers.

			Il restait assez de vigueur au Sélénite pour lancer un regard noir.

			— Écoutez-moi bien ! J’ai risqué ma peau pour votre foutue Alliance. Je l’ai fait parce que vous détenez deux prisonniers que je veux voir libérés. Ce matin, j’avais mon arme sur la tempe de votre homologue. Vous ne m’arrêterez pas, général, j’irai jusqu’au bout. Reste à savoir si vous êtes prêt à risquer autant que moi.

			— Et vous n’avez pas tiré ?

			— Pardon ?

			— Vous le touchiez du bout de votre canon et vous n’avez pas tiré ?

			— Je ne serais pas devant vous maintenant si j’avais tiré.

			— Vous plaisantez…

			— La bombe, général. On perd du temps.

			— Crachez le morceau, alors ! Où est-elle ?

			— Les prisonniers.

			Son interlocuteur soupira, résigné.

			— Je vais voir ce que je peux faire.

			— Maintenant ! Passez le bon coup de fil et vous n’entendrez plus jamais parler de moi. Vous avez ma parole.

			Tyee s’exécuta à contrecœur. L’affaire fut réglée en un seul ordre.

			— On les amène ici. À vous de parler, et à moi de formuler des menaces, répliqua-t-il en posant son arme de poing sur le bureau.

			— La Fédération vous a berné. La dernière bombe ne menace en aucun cas le Glacier. Son objectif est bien plus sensible et n’endommagera aucun bâtiment qu’elle a l’intention de récupérer.

			— Qu’est-ce qu’elle prépare ?

			— De s’en prendre aux soutiens de l’Alliance plutôt qu’à son armée. Elle vise les civils.

			— Les civils ? Crachez la pilule, Harlong ! Qui est menacé ?

			Matis le regarda droit dans les yeux, conscient de lui annoncer la défaite imminente de son camp.

			— Mexico.
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			Dans la petite pièce menant au cockpit de l’Unaltius-20, Lázaro faisait les cent pas pour oublier sa frustration, en vain. Sa coéquipière avait peu à peu occupé tout son esprit. Il se sentait coupable du plus odieux des crimes en l’ayant abandonnée. Il devinait sa détresse et imaginait le pire qu’on puisse lui faire vivre là-dessous, livrée à un détachement de la Fédération qui lui évoquait avant tout une bande sanguinaire.

			Tout à coup cessa l’insupportable silence du général Tyee. Soulagé d’échapper à ses pensées, il s’empressa de ramasser le micro resté au sol depuis son dernier accès de colère, et confessa d’emblée :

			— Écoutez, mon général, je ne peux pas laisser Sarah dans ce piège.

			— C’est vous qui allez m’écouter, Malorn, attentivement ! Il faut que vous y retourniez.

			— Je ne supporterai pas de revenir sur le Glacier tout seul.

			— Concentrez-vous, colonel ! J’ai besoin de vous dans les archives.

			— Exactement ! Je savais bien que… Quoi ? Attendez ! Pourquoi vous voulez que je redescende ?

			— La Fédération s’apprête à faire sauter Mexico, elle a caché une bombe dans ses souterrains. Ça ébranlerait toute l’Alliance, sans parler des victimes.

			» Le temps joue contre nous. Vous êtes notre seul homme sur place. La vie de Mademoiselle Sarah n’est pas prioritaire.

			Lázaro tomba des nues.

			— Vous voulez que je désamorce une bombe ?

			— Trouvez un moyen ! Vous avez dit avoir croisé des Feds ? Ça ne peut pas être une coïncidence. Forcez-leur la main !

			— Je suis seul contre dix, mon général, répliqua-t-il d’une voix chevrotante.

			— Vous vouliez à l’instant sauver Mademoiselle Sarah. Désamorcez cette bombe avant qu’elle raie Mexico de la carte ! C’est un ordre. N’oubliez pas que vous avez l’avantage du terrain.

			— À… à vos ordres, mon général.

			L’Archiviste coupa la conversation. Son vœu de retourner au combat avait été exaucé, et cela le terrorisa. « L’avantage du terrain… » Jamais consolation ne lui parut aussi maigre. Il n’avait pas foulé ces égouts depuis trop longtemps et ignorait depuis quand ses ennemis y avaient élu domicile.

			Pourquoi avoir récemment forcé l’un des accès ? L’armement de la bombe requérait-il une intervention humaine ? Ils devaient pourtant l’avoir anticipé depuis un temps certain pour avoir imposé l’ultimatum à l’Alliance. Lázaro était persuadé que l’installation de l’explosif remontait à bien plus longtemps que cela.

			Et si, jadis, son patron voulut le tenir à l’écart du camp adverse ? Si, contraint par l’ennemi, Ezequiel s’était sacrifié pour occuper seul la place du traître ? Son dernier souffle avait été pour demander pardon, après tout, et pour l’enjoindre de quitter Mexico. Lázaro comprit soudain, ou plutôt se persuada que sa mise à pied, il y a quatre ans, était liée aux événements. 

			Alors qu’il faisait enfin lumière sur ces dernières années, il réalisa l’urgence de la situation. Les révélations qui s’imposaient à lui occultèrent toute autre chose que son nouveau but. Obnubilé, il laissa choir le micro au sol et en oublia presque de respirer. La onzième bombe était la revanche personnelle qu’on lui offrait sur un plateau d’argent. « Vengeance » était le seul mot qui résonnait en lui. Tout s’occultait face à cette idée tenace. Le vide laissait place à la haine. Il n’avait aucun plan, aucune tactique, aucune appréhension ni aucun espoir. « Vengeance » était son unique rengaine.


		   


			Où pouvaient bien se cacher tant d’hommes dans les égouts ? Il se représenta la zone à proximité du sas forcé, puis se souvint avoir suivi un itinéraire imposé par la fermeture des écoutilles. L’endroit où les aurait menés ce piège s’ils ne l’avaient déjoué était précisément là où il devait se rendre.

			La commissaire Quiñones leur avait parlé de salles d’art. Une pièce se rappela à sa mémoire : assez vaste pour qu’un petit groupe s’y installe, assez rarement visitée pour y dissimuler l’instrument du désastre annoncé. On l’appelait « la salle des tableaux ». Dans d’autres circonstances, elle aurait fait un hall d’exposition prestigieux avec son plancher creusé sur deux niveaux et ses escaliers massifs. Lázaro avait appris qu’une usine de traitement d’eau avait un jour occupé les lieux. Lorsqu’elle fut asséchée, on nourrit l’espoir d’y exposer les œuvres comme elles l’avaient été dans leurs musées respectifs puis, quand le manque d’espace se fit ressentir, on les accrocha les unes par-dessus les autres jusqu’à cacher complètement les murs qui les soutenaient. Ainsi, en son centre, à son point le plus bas, demeurait toujours un espace vierge duquel de rares privilégiés pouvaient encore contempler cette exubérance de toiles.


		   


			Le sas forcé par la Fédération donnait sur la coursive qui cernait la salle des tableaux. L’inondation provoquée avait dû enclencher la condamnation des écoutilles, puis le plafond se dérober sous la pression de l’Océan. Cela, l’Archiviste l’avait lui-même observé lorsque, depuis la toile au-dessus de la ville, il avait vu entre les dômes un trou béant. Au lieu de contourner l’endroit, il s’en servirait cette fois pour atteindre Sarah.

			Ses mains se murent d’elles-mêmes pour démarrer l’Unaltius, et il le valait peut-être mieux car jamais il n’aurait envisagé, en pleine possession de ses moyens, mettre en œuvre ce qui lui traversait maintenant l’esprit. Le sous-marin s’éleva au-dessus de la foultitude de coques métalliques. Il ignora les voies de circulation et s’enfonça dans la ville.

			Naviguer si près des habitations était bien sûr interdit, aussi la radio ne tarda-t-elle pas à cracher des avertissements. Le ton employé était incertain, car la nouvelle s’était déjà répandue que le vaisseau de luxe appartenait à une Mademoiselle au service de l’Alliance. La fragile immunité de Lázaro devenant tributaire de son silence, il se tut.

			Les autorités étaient dans son sillage lorsqu’il arriva sur place. L’effondrement des égouts avait failli entraîner avec lui une habitation, évacuée sur-le-champ, dont l’écoutille d’entrée était peu à peu colonisée par les algues et les coraux. Ainsi abandonné, le dôme pouvait être recouvert en quelques semaines. En cas d’éventration, voire d’une simple défaillance d’étanchéité, il accueillerait une faune trop heureuse de s’abriter des remous de la ville.

			Une toile recouvrait le couloir inondé. Le Mexicain se plaça à sa verticale, puis vida les ballasts jusqu’à s’y poser, puis encore jusqu’à la détacher sous le poids du vaisseau. Tandis qu’il amorçait son approche, la police locale s’agglutinait autour de lui. Dans la radio, les voix se muèrent en cris et les injonctions d’identification en menaces de harponnage.

			Il manœuvra jusqu’à se retrouver face à l’une des écoutilles du couloir d’archives. Un premier harpon perça l’eau jusqu’à sa cible : le sien. Répétant le nom d’Atlcoatl comme pour expier sa folie, il enclencha les gaz. Les autorités propulsèrent leurs armes. Trois pointes transpercèrent une coque que l’Archiviste savait double. Il eut le temps de parcourir les quelques brasses pour que le vaisseau arrache l’écoutille. Les eaux s’engouffrèrent sous la ville, créant un courant qui entraîna un instant les sous-marins alentour dans un même tourbillon. Les coques s’entrechoquèrent, les filins s’entrecroisèrent en un écheveau inextricable, bringuebalant l’Unaltius en tous sens. Par miracle, aucune verrière ne rompit, mais Lázaro, au bord de l’inconscience tant il fut malmené, était maintenant un ennemi public. Une flotte le cernait dont chaque viseur, un à un, le plaçait en son centre.


		   


			***


		   


			Sarah forçait sur les liens qui lui entravaient poignets et chevilles. On l’avait faite prisonnière dans ce qu’elle s’imagina être la salle du trésor d’un roi de la Renaissance. L’épaisseur des toiles qui couvraient les murs était baignée d’une lumière pâle émise par les néons incrustés au plafond, loin au-dessus d’elle. Elle était laissée pour compte au milieu de la pièce, seule sur sa chaise. À l’écart, le groupe de Feds bavardait, assis sur les premières marches d’un escalier qui constituait la seule issue vers les niveaux supérieurs. De temps à autre, l’un d’eux revenait de sa ronde et se faisait remplacer. Il s’intégrait alors à la discussion toujours sans intérêt pour la mercenaire. Elle aurait pu espérer oublier un instant la situation avec l’art qui s’offrait en excès à ses yeux, si toutefois son esprit n’était pas sans cesse rappelé à la réalité par une trotteuse à deux pas de là. Elle ignorait le pourquoi des secondes qui s’égrenaient, mais les dimensions du coffrage métallique lui permettaient d’imaginer le pire.

			Un des ravisseurs quitta le groupe pour s’approcher d’elle. Elle reconnut le chef au silence que son départ provoqua. Il était sec, d’une carrure modeste quoique musclée. De bien des manières, il lui évoqua ce à quoi aurait ressemblé le côté masculin de son ordre s’il en avait possédé un. Aux qualités que cela induisait, elle condamnait une immoralité écœurante. Elle savait respecter ses pires adversaires lorsqu’ils s’en montraient dignes, mais cela n’était définitivement pas le cas de celui qui se posta devant elle.

			Elle prit la parole avant qu’il n’ait le temps de faire sortir un son de sa bouche :

			— Vous avez une arme en argent qui m’appartient. Rendez-la-moi.

			— Lieutenant Hekins. Troisième régiment d’infanterie des forces armées de la Fédération. Qui êtes-vous ?

			— Mon arme. On parlera après.

			— Votre arme…

			Une ombre passa dans le regard du lieutenant. Elle sentit qu’il réfrénait l’envie de lever le bras, sans doute peu coutumier du fait d’avoir une femme pour prisonnière. Elle s’en satisfit tout en s’amusant de ses principes décalés.

			Il reprit sur un ton qui exprima toute la violence retenue dans son poing :

			— Où vous croyez-vous pour me donner des ordres ?

			— Dans les Abysses.

			Il en aurait fallu davantage pour qu’il se démonte, bien entendu, mais il fit preuve d’une retenue qui en rien n’aurait dû être sienne. Il ignorait trop de ce monde dont seules les rumeurs remontaient à la surface, et avait l’intelligence d’aborder l’inconnu avec prudence.

			Elle reprit :

			— Vous ne souhaitez pas être poursuivi par un ordre duquel vous ignorez jusqu’à l’existence, n’est-ce pas ?

			— De quel ordre vous me parlez ?

			— Le mien. Je ne suis pas de l’Alliance.

			— Les grands fonds ont beaucoup de secrets, mais ils ne cachent pas d’armée.

			— Pas besoin d’autant pour vous anéantir. C’est mon arme qui assure à mes sœurs que je suis toujours en vie. Si vous m’en éloignez, elle leur permettra de vous retrouver.

			Il réfléchit un instant.

			— Foutaises…

			— Vraiment ? … Vous prendriez le risque ?

			— Vos sœurs ne doivent pas être si terribles pour que vous préfériez votre arme à elles.

			En fait, Sarah n’y gagnerait rien, peu importe la situation. Qu’une chasse à l’homme soit lancée après ses ravisseurs une fois promise à un sort néfaste ne sauverait pas sa peau, le minuteur à proximité aurait cent fois le temps de faire son œuvre. La vraie raison de sa demande était que, comme toutes ses sœurs qui adoptaient la voie du feu, elle se sentait démunie dès qu’on la séparait de son calibre d’argent. Il était leur premier, celui qu’on leur donnait dès qu’elles étaient en âge de le porter. Elles apprenaient à en assumer le poids au bout de leur bras ou de leur ceinture. Il valait pour émancipation, et l’égarer revenait à perdre ses repères, sinon son rang.

			— Rendez-la-moi, c’est tout ce que je vous demande.

			Le lieutenant se résigna. Il se la fit apporter par l’un de ses hommes, puis, après en avoir enlevé le chargeur, lui posa sur les genoux. Elle ne broncha pas, aussi poursuivit-il :

			— Est-ce que vous êtes disposée à discuter, maintenant ?

			— …

			— Bien… Sachez que demain, à midi précis, le succès de ma mission doit annoncer la fin de la guerre. D’ici là, je ne tolérerai plus aucun imprévu, et deux personnes qui se baladent en descendant mes gars, c’est un imprévu.

			Elle lui lança un regard qui l’amena à lui couper l’herbe sous le pied :

			— Allez me dire que votre ami n’est pas de l’Alliance…

			— Il en est, mais nous ne sommes pas là pour vous.

			— Ne vous foutez pas de moi !

			Ses mots redevinrent la seule limite à sa violence physique.

			— Vous avez passé le blocus, traversé l’Atlantique et jeté l’ancre ici avec un Unaltius, et vous voulez me faire croire que vous n’êtes pas là pour nous ?

			— Ce serait plutôt à vous de me persuader que l’Alliance ne compte pas une taupe qui vous a permis d’arriver ici pour nous cueillir.

			L’incrédulité partagée valut finalement tous les arguments. La mercenaire se risqua alors :

			— L’Alliance nous envoie pour les UDM.

			— Quel rapport entre Mexico et les UDM ?

			— La pollution… Allez aux archives botaniques. Enfermez-vous dans le couloir AB7 S1 et descendez. Vous trouverez un coffre-fort végétal dans lequel il manque une plante. Mon équipier s’est enfui avec.

			Hekins la sonda un instant, puis s’éclipsa sans un mot vers ses compagnons. Il donna des ordres qu’elle n’entendit pas, auxquels certains d’entre eux obéirent en quittant la salle. Il lui renvoya un regard menaçant, et elle sut que du rapport des éclaireurs dépendrait son sort.

			On revint du coffre-fort sans que les jours de Sarah s’en voient menacés davantage. Elle put dès lors échanger avec le lieutenant sans que sa parole ne soit plus mise en doute. Elle s’en ravit car, cette fois-ci, elle ne pouvait rien contre sa perplexité :

			Celui-ci répéta, comme pour s’en persuader lui-même :

			— Améliorer le rendement des UDM…

			— Un objectif qui servirait les deux camps.

			— C’est vraiment possible ?

			— Aucune idée, mais vous avez failli nous enlever toutes chances de le savoir.

			— Qu’est-ce que vous racontez ?

			Elle crut d’abord décerner de la suspicion, mais il s’agissait bel et bien d’espoir. Il reprit :

			— Combien de vies ? Combien de vies ça sauverait ?

			— Probablement toutes celles de la Surface.

			— Pourquoi Maëlka vise cette ville ? marmonna-t-il.

			— Pardon ?

			— Rien, je me parlais tout seul.

			— Si vous n’êtes vraiment pas là pour nous, alors la Fédération n’a aucune idée que cette plante existe.

			Elle parla dans le vide. Il s’était déjà écarté de quelques pas, tourmenté pour une raison qu’elle ignorait. Il revint vers elle après un instant, inquiet.

			— Vous êtes sûre que votre ami est parti ?

			— Qu’est-ce qu’il aurait pu faire d’autre ? Pourquoi ça vous concerne, tout à coup ?

			— Pour rien… Et s’il avait décidé de ne pas partir sans vous ?

			— C’est un soldat médiocre mais pas dénué de raison. Et qu’est-ce que ça peut vous faire, à la fin ?

			Il s’immobilisa un instant, une main dans ses cheveux courts. Elle n’était pas la bonne personne pour en débattre, aussi chassa-t-il la question d’un geste du bras, puis repartit vers ses hommes.

			Soudain, les murs tremblèrent. On entendit s’arracher l’acier une première fois, puis une seconde. Tous les regards se tournèrent vers le haut de la salle, où une énorme pointe de harpon venait de transpercer une écoutille. Déjà l’eau s’y infiltrait en de minces filets.

			Le lieutenant se retourna vers Sarah, catastrophé. Elle parla pour lui :

			— Vous avez votre réponse.

			— Il va tous nous tuer !

			— C’est peut-être bien son plan, en effet, admit-elle, bien plus effrayée qu’elle ne le laissa paraître.

			— Évacuez, évacuez ! cria-t-il au groupe.

			Son ordre se perdit dans un fracas assourdissant. L’écoutille se descella en éclatant le béton, les filets se transformèrent en trombes qui inondèrent le sol en quelques secondes. Tous se retrouvèrent les pieds dans l’eau.

			Le chef regagnait les escaliers. Dans le chaos ambiant, il oubliait l’existence de la mercenaire qui se rappela à lui :

			— Hekins ! Si on doit tous y passer, laissez-moi au moins une chance de m’en tirer !

			Sa pitié dicta ses gestes. Il continua vers les marches pour y ramasser la lame de la mercenaire, puis fit demi-tour jusqu’au milieu de la pièce. Lorsqu’il arriva derrière elle pour lui libérer les mains, l’assise de la chaise était déjà sous l’eau. Le dispositif à leurs côtés continuait de décompter les secondes, mais le bruit en serait bientôt étouffé.

			Il rendit son arme à Sarah et décampa, levant les genoux pour se sortir de là aussi vite que possible. Ses hommes avaient disparu, et il comptait bien en faire autant avant que les écoutilles ne se verrouillent pour sauvegarder le reste des souterrains.

			La prisonnière comprit qu’elle n’aurait pas cette chance. Elle devait désormais compter sur elle seule, avec la menace que l’immersion fasse détonner ce qu’elle savait être une bombe. Elle sectionna le lien à ses pieds et se redressa. Debout, la moitié du corps presque immergé, elle inspira profondément pour chasser la panique. Tant que les flots se déversaient par son unique échappatoire, l’emprunter à contre-courant serait vain.

			Elle attendit l’immersion totale en oubliant la Faucheuse qu’elle avait pour voisine.


		   


			***


		   


			Pourquoi personne ne remontait ? Pas de Feds, pas de Panthère. L’Océan les aurait-il écrasés ? Peut-être Lázaro avait-il neutralisé la bombe, peut-être venait-il de faire, pour la deuxième fois consécutive et par une chance insolente, la fierté de son général ; toujours est-il qu’il ne partirait pas. Sa détermination nouvelle prenait source non dans son sens du patriotisme, mais dans la culpabilité d’avoir abandonné son équipière aux mains de l’ennemi. Fuir était donc hors de question, à compter que le barrage des autorités lui en eût laissé le choix.

			La radio relayait les ordres qu’elles lui aboyaient. Désespéré, il comptait les vaisseaux qui l’encerclaient. Il voulait sauter dans sa combinaison de plongée et rejoindre les archives, mais craignait désormais d’être abattu à vue. Parlementer à ce stade n’aurait fait qu’empirer la situation, aussi s’enfonça-t-il dans le silence, tétanisé. Il se leva du siège et, tremblant de tous ses membres, fit quelques pas difficiles en s’appuyant sur le tableau de commande. Il s’affaissa contre la paroi la plus proche et attendit. Sous lui, au-dessus, partout autour, les projecteurs des sous-marins le menaçaient comme autant de prédateurs. L’assaut était lancé.

			Il resta stoïque en les entendant tambouriner contre le sas. À quoi bon se donner la peine de le leur déverrouiller ? Il se surprit en revanche d’entendre les coups se déplacer le long de la coque, sans pour autant y prêter plus d’importance. Puis il les devina sous ses pieds. La transparence de la verrière l’incita alors à y jeter un œil.

			Sarah tentait d’attirer son attention corps et âme. Elle abattait son poing avec d’autant plus de vigueur que l’oxygène lui manquait. Cette vision fut un électrochoc. Il se releva en sursaut et s’empressa d’aller ouvrir le sas avant que les autorités ne s’emparent d’elle.

			L’attente lui parut interminable, et il peinait encore à réaliser que sa partenaire était en vie quand il se jeta dans ses bras.

			— T’es vivante ! Par Atlcoatl !

			— Grâce à toi, merci, mais ton plan aurait tout aussi bien pu me tuer et il ne va pas tarder à nous tuer tous les deux si on ne dégage pas d’ici.

			Elle s’autorisa à peine à reprendre son souffle avant de se précipiter vers le cockpit. Lázaro objecta, sur ses talons :

			— Dégager comment ? On est encerclés.

			— J’ai vu. Ils vont devoir réviser leur position.

			Revenus au poste de commande, ils constatèrent que les plongeurs affluaient vers eux. Sarah s’empara du micro et entama les négociations de la dernière chance.

			— Ici Mademoiselle Sarah. Il y a une bombe sous nos pieds qui risque d’exploser d’une seconde à l’autre. Vous devez interrompre l’assaut et faire évacuer la zone.

			— Rendez-vous, vous et votre coéquipier !

			— La zone ? s’étonna Lázaro. La ville entière ! C’est la Fédération qui a infiltré les archives. Mexico est leur cible. Cette bombe est censée leur faire gagner la guerre.

			Sarah attrapa son regard en espérant qu’il délire. Leur interlocuteur coupa court aux explications :

			— Vous avez causé plus de dégâts qu’aucune bombe n’est capable d’en faire. Peu importe l’Alliance ou les Mademoiselles. Laissez-vous aborder sans résistance, sans quoi nous vous coulerons.

			L’ampleur de la situation tétanisait le Mexicain. Rien ne pourrait plus leur faire entendre raison. Il s’imaginait déjà mort ou en prison, quand la Panthère lui agrippa l’épaule. Elle attira son attention en dehors du vaisseau, au-delà du barrage mais sous la toile d’acier tendue au-dessus de Mexico. Atlcoatl nageait vers eux.

			L’Archiviste observa, angoissé :

			— Il ne s’approche jamais aussi près, d’habitude. C’est comme à notre arrivée. On dirait qu’il nous a dans le collimateur.

			— Ou qu’il nous annonce notre départ, au contraire.

			Sans que Lázaro ait eu le temps de réfléchir au sens de ces mots, Sarah prit les devants. Elle s’assit dans le siège et laissa planer ses mains sur les commandes. Ses yeux suivirent le requin-baleine. Sa concentration fut telle qu’elle en oublia les chalumeaux qui entamaient le sas.

			— Accroche-toi ! lança-t-elle sans autre forme au Mexicain.

			Le harpon avant de l’Unaltius était toujours encombré par l’écoutille de la salle des tableaux. Aussi, à l’instant même où Atlcoatl se trouva en face du vaisseau, elle le retourna tout entier et expulsa celui deux disposé à l’arrière.

			Il s’enfonça dans la chair du géant. En une fraction de seconde le sous-marin s’arracha aux autorités, entraîné dans une course effrénée. La mercenaire resta en place tant bien que mal en agrippant les accoudoirs tandis que l’Archiviste était projeté en tous sens. Ses bras autour de la tête étaient tout ce qui l’empêchait d’être assommé.

			Les autorités les prirent en chasse, mais ne risquèrent en aucun cas de blesser la divinité. Elles la rattrapèrent avant même qu’elle quitte la ville. S’imposa alors la situation gênante d’une course-poursuite se transformant en convoi. Les deux fugitifs profitèrent d’une escorte passive malgré elle jusqu’à ce que, quelques milles plus loin, l’animal arrête enfin sa course.

			Lázaro reprenait tant bien que mal ses esprits. Sa tête tournait toujours, et il devait se tenir aux murs pour garder l’équilibre.

			— La dernière fois qu’Atlcoatl s’est autant écarté de la ville, un sous-marin de croisière s’y était écrasé et avait traversé trois quartiers avant de s’immobiliser.

			Sarah ne répondit pas. La sphère de vaisseaux qui se formait autour d’elle la préoccupait assez pour qu’elle prête attention à ces présages. Elle hésita à réitérer son avertissement, puis comprit qu’insister serait vain. Leur fuite s’achevait ici.

			Elle activa le micro et prépara sa reddition, résignée. Lorsqu’elle ouvrit la bouche, l’Océan entier s’illumina. Une onde de choc secoua du plus petit vaisseau jusqu’au requin géant, et la ville de Mexico tout entière se souleva dans un bruit sourd. L’eau étouffa la gerbe de feu en un instant, rendant la destruction massive aussi silencieuse que discrète. Des milliers de vies s’éteignirent en un souffle.

			Le temps s’arrêta, y compris pour la poignée de survivants à avoir suivi Atlcoatl. Ils étaient pétrifiés. Tous autant qu’ils étaient contemplèrent les débris de la ville sans mots ni gestes. Sarah fut ramenée à la réalité par les mouvements du requin auquel l’Unaltius était toujours harponné. Elle désengagea l’arme et, lentement, fit cap vers Thulé sous les yeux des autorités.

			Son cœur n’était plus au combat, tout comme le leur n’était plus à l’arrêter.


		   


[image: Mexico]


		   


			La disparition de Mexico se répandit comme jamais nouvelle ne l’avait fait. Elle enveloppa le monde en une instantanéité quasi parfaite de l’Occident à l’Orient, de la Surface aux abysses les plus profonds. L’effroi s’empara des villes et pays de l’Alliance, la honte de celles et ceux de la Fédération. Nombre des partisans du général Maëlka le désavouèrent, tandis que les autres, conscients des horizons qui s’ouvraient à l’aune de cette calamité, brillèrent par leur silence. Les critiques furent virulentes, les condamnations unanimes. Le chef d’armée devint l’être le plus abject que l’Humanité eût connu depuis longtemps, haï de tous. Or, par son crime, il gagna la guerre.

			Le monde entier aurait pu se lever, non seulement le renier, mais le renverser, rassemblé par ce même écœurement. Il n’en fit rien. La peur était trop grande, le risque de compter d’autres pertes trop important. Le joug d’une armée amorale valait mieux que l’extinction de notre espèce.


		   


			On imposa aux hauts gradés du glacier de la Rédemption de capituler. En dépit des ordres passés aux troupes, une majorité de soldats refusèrent de rendre les armes. Ils se firent la voix de ces peuples enfermés dans la terreur. Trop des leurs étaient tombés ces quatre dernières années pour préférer la reddition au sacrifice.

			Ces poches de résistance spontanées qui se formaient un peu partout ne ralentirent en rien la Fédération. Celle-ci avança sur Thulé, implacable, livrant la ville au chaos.

			Seule Pino, de la fenêtre du bureau du général Tyee, assistait à cette débandade d’un œil détaché ; triste, certes, mais détaché. Elle se demandait pourquoi ces gens paniquaient face à l’issue inévitable de ces dernières décennies. Un camp allait bien perdre, il y aurait bien des morts et des prisonniers, alors à quoi bon courir ?

			Au fond d’elle, elle retrouvait en fait un certain réconfort. Les massacres prenaient fin avec le Grand Bleu. Il était regrettable, absurde même, qu’une des plus grandes villes sous-marines ait dû être sacrifiée pour cela. Toujours était-il que des millions de vies allaient maintenant pouvoir être sauvées. L’Humanité récoltait ce qu’elle avait semé. Aujourd’hui, elle comptait des millions de morts, mais elle terminait une guerre. Ç’aurait dû être un jour de fête, pour peu qu’elle assumât ses responsabilités.

			Son voyage à elle continuait néanmoins, car le contrat de Matis prévoyait un plan d’évasion. Elle en ignorait les détails, mais savait qu’elle retournerait dans les galeries. Un nom, par ailleurs, revenait souvent dans la présente conversation entre son protecteur et ses parents adoptifs : Unaltius-20.

			Dans son dos se déroulait une scène qu’elle ne vivrait plus jamais et pour laquelle elle enviait terriblement Matis. Elle avait sept ans, lui avait… elle n’en savait rien, il avait l’âge des adultes. Pourtant l’injustice voulait qu’il lui soit encore possible de retrouver ses parents.

			Sa mère était grande et mince. Son visage ovale témoignait d’une ancienne beauté, d’un ancien éclat, même. Les rides le conquéraient certes, mais il nécessitait de peu d’artifices pour les faire oublier. Deux boucles d’oreilles en retombaient de part et d’autre, accompagnant une longue chevelure blanche. Elle n’en avait nul besoin mais tenait le bras de son mari. Lui était de taille normale, elle le dépassait alors d’une demi-tête. D’apparence plus âgé encore, il conservait toute sa prestance. Son regard magnétique piégeait qui s’y plongeait. Il était encadré par des sourcils épais faisant écho à une barbe d’autant plus fournie qu’il sortait de plusieurs semaines de captivité. Le noir de ses cheveux encore courts avait gardé toute sa profondeur. L’ensemble composait au vieux lion une crinière éternelle. Il aurait pu paraître sévère, mais une justesse se dégageait de son expression. On l’imaginait aisément composer entre colère et bienveillance pour arriver à ses fins.

			Matis s’employait à persuader les deux diplomates, ce qui, même pour leur fils, n’était pas une mince affaire.

			— La Fédération est déjà aux portes de Thulé. Nous n’aurons pas d’autres chances de lui échapper.

			— Ces galeries datent d’il y a des siècles. Si elles ne se sont pas effondrées depuis longtemps, les bombardements de la Fédération s’en seront chargés, répliqua son père.

			Pour les avoir empruntées lui-même déjà trois fois ces derniers jours, l’albinos le rassura sur ce point. Quant à sa mère, elle se détachait peu à peu de la conversation, subjuguée par ce qu’elle voyait dans le coin de la pièce. Cela mesurait un mètre dix et rêvassait les yeux dans le vide, emmitouflé dans une épaisse fourrure. Ses mains accrochaient le rebord d’une fenêtre.

			Madame Sforza bafouilla à l’adresse de son fils :

			— Ma… Matis !

			Il suivit son regard, imité par son père. Ce dernier afficha une mine aussi ébahie que sa femme. Les retrouvailles furent si précipitées que le Sélénite n’avait pas encore pu procéder aux présentations. Il ne leur avait pas non plus dit comment et pourquoi il s’était retrouvé sur le Glacier, ni quoi que ce fût d’autre ayant un rapport avec la situation présente. Par ailleurs, la fillette s’était faite muette depuis l’arrivée des diplomates.

			Matis la tira de ses divagations :

			— Pino ? Tu veux bien nous rejoindre, s’il te plaît ?

			Elle se tourna, timide, puis obéit. Il reprit :

			— Voici mes parents, Temistocle et Nella Sforza. Papa, maman, voici Pino, du village de Berchde… Berchte…

			— Berchtesgaden, termina-t-elle.

			Alors que Matis s’inquiétait du manque d’enthousiasme de sa protégée, le couple la fixait sans prononcer mot. On l’aurait cru pétrifié par le regard de la fillette. Gênée, elle se balança d’une jambe sur l’autre, quand madame Sforza retrouva enfin la parole :

			— Que fait cette enfant ici, Matis ?

			— Je l’ai rencontrée pendant le voyage. Son village a été emporté juste avant que j’arrive. Elle n’a plus personne.

			— Enchanté, Pino ! s’exclama Temistocle en lui ébouriffant les cheveux.

			Passée la surprise, Nella lui adressa un sourire qui emplit son cœur de chaleur tant il lui rappela celui de sa mère. Trois-poumons voulut le lui retourner, mais la porte du bureau s’ouvrit à ce moment-là. Le général entra en trombe, essoufflé et couvert de sueur. Mille autres tâches l’attendaient que celle de planifier une évasion dont il n’aurait lui-même pas le luxe.

			Il s’exclama :

			— Votre voiture est prête, elle vous amènera jusqu’aux galeries. Prenez vers l’ouest aussi souvent que possible. Votre contact sera amarré au sas qui donne sur la baie de Baffin. Il répondra au nom de code Haziel, et vous de Vehuiah.

			— Et l’autre partie de notre contrat…

			— Ne sera pas honorée. Si vous trouvez un gouvernement qui accepte encore d’amoindrir ses réserves d’oxygène pour l’Alliance, faites-le-moi savoir. Dans le cas contraire, vous n’avez plus qu’à partir.

			— Espèce…, commença le Sélénite en avançant d’un pas menaçant.

			Il fut coupé dans son élan par une douleur qui surgit d’entre ses côtes. Il porta une main sur son flanc et chercha la chaise la plus proche. Son père se précipita vers lui.

			— Qu’est-ce qui t’arrive, Matis ?

			Le sang qui s’écoulait à travers la fourrure rendait tout mensonge inutile.

			— Une balle pendant la fuite de Nuuk. Ça va aller, papa.

			— Une balle ?

			La surprise le disputait à l’effroi. Temistocle s’efforça de résister à la panique sans pour autant nier la gravité de la situation.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? C’est à l’hôpital que tu dois être !

			— Si je passe les portes d’un hôpital maintenant, je ne quitterais jamais le Glacier. Je n’aurais pas la chance d’être fait prisonnier.

			Son père leva les yeux vers le général, qui confirma d’un signe de tête. Il reprit :

			— Dans ce cas, partons. Nous avons déjà perdu trop de temps.


		   


			Ils rejoignirent leur voiture au rythme d’un Matis chancelant. L’anarchie régnait dans les rues. Qu’il leur soit permis de fuir la ville se révéla être un tel privilège que l’albinos en oublia sa douleur. Lui, sur le siège passager, et ses parents à l’arrière, de part et d’autre de Pino, se contraignirent au calme par respect pour les soldats tout autour d’eux. Ils observaient leur minute de silence avant l’heure.

			Quant à Trois-poumons, elle pensait justement à ses voisins. Elle avait depuis peu, se dit-elle, un point commun avec eux dont elle s’ouvrit comme on engage la conversation avec des inconnus :

			— Vous aussi, vous êtes allés dans une prison ?

			— Oui, et on en sort, ma petite, lui répondit madame Sforza. Grâce à Matis. Mais pourquoi « vous aussi » ?

			— Nous aussi on y était, mais c’est grâce à moi qu’on en est sortis !

			Nella jeta des yeux énormes en direction de son fils. Elle l’interrogea d’un seul mot sur un ton d’ores et déjà réprobateur :

			— Matis ?


		   


			***


		   


			— C’est la centième fois que je te le dis, Lázaro. Tu n’y es pour rien, la bombe aurait explosé de toute façon.

			— Ça a beau faire cent fois que je te l’entends dire, je suis quand même celui qui a appuyé sur le détonateur.

			— Non ! Tu es celui…

			— … qui t’a sortie de là, je sais ! Ça aussi, ça fait…

			— … cent fois que je te le dis, oui ! Et je le répéterai jusqu’à tant que tu l’admettes.

			— Est-ce qu’on peut changer de sujet ?

			Cela leur serait sans doute profitable. En dépit de cette tragédie, le Mexicain pensait déjà à l’avenir, désormais envisageable par tous. On retrouverait sous peu l’espoir simple de vieillir sur Terre.

			— Les UDM fonctionneront bientôt. Si cette amarante tient ses promesses, la Nuit prendra fin en quelques mois, quelques semaines peut-être. Les prédictions font même redescendre le niveau de l’Océan. C’est étrange de penser que toute l’humanité pourrait de nouveau vivre à l’air libre, comme si rien de tout ça n’était jamais arrivé. On ne perdurerait qu’à travers quelques millions d’individus avec toute la planète à se partager.

			— On ne reviendra pas tous sur les terres. Beaucoup de pays de l’Alliance préféreront s’exiler dans les Abysses plutôt que de vivre sous le contrôle de la Fédération.

			— Ils se condamneraient à vivre cachés ? Ça me semble un prix cher à payer.

			— Même pour rester libre ?

			Il hocha les épaules. Elle continua :

			— Ça ne te dérangerait pas de revenir à la Surface alors que t’as grandi sous l’eau ?

			— Pour moi, la question ne se pose pas. Une fois que j’aurai ramené la plante sur Thulé, la Fédération décidera de mon sort. Cela dit, si j’avais le choix… Ah… Je ne sais pas.

			— Bien sûr que tu sais. Allez, dis-moi !

			— Bâtir la nouvelle civilisation… T’as dû entendre parler du projet, non ?

			— Les cinq mégalopoles ?

			— Exactement. Les cinq foyers du Nouveau monde, des villes-joyaux à l’échelle des continents ! Si je pouvais en voir au moins une achevée avant de quitter ce monde, peut-être que j’oublierais ce qui s’est passé aujourd’hui.

			— Les vrais joyaux, ce seront les villes sous-marines. Attends qu’elles prospèrent ! Elles inventeront une toute nouvelle façon de vivre pour l’Humanité.

			Lázaro comprit que derrière cet enthousiasme se cachait une profonde détermination.

			— Tu ne ressortiras jamais de l’Océan, n’est-ce pas ?

			— Je ne pense pas. Mes sœurs vivent dans les profondeurs, et une fois ma dernière mission terminée, je les rejoindrai.

			— Ta dernière mission ? Ce n’est pas moi, ta dernière mission ? Enfin, l’amarante ?

			— Malheureusement, non. On m’a appelée pendant que tu dormais. Je dois encore faire sortir quatre personnes du Groenland. Des gros bonnets de l’Alliance, probablement.

			Le Mexicain s’esclaffa.

			— Je leur souhaite bien du mal pour traverser les galeries avant de tomber sur toi. Dire qu’il y a eu un type assez vicieux pour aller les miner avant que Thulé change de camp…


		   


			***


		   


			— Je vais descendre en premier, suggéra Matis.

			Sans le savoir, le groupe se tenait autour de la trappe qu’avait empruntée Lázaro soixante-douze heures auparavant. Le Sélénite posa un pied sur le premier barreau de l’échelle et disparut dans le noir. Sa voix jaillit des souterrains quelques secondes plus tard :

			— Balancez les cordes !

			Il s’adressait au chauffeur qui les avait accompagnés jusque-là. Celui-ci lui envoya cinq cordages. L’albinos en porta deux sur chaque épaule et conserva le dernier en main. Le général Tyee lui avait confié une ultime tâche dont il ignorait le sens : dérouler une corde à travers les galeries, de son point de départ jusqu’à l’Unaltius.

			— Faites descendre Pino ! cria-t-il, fin prêt à la réceptionner.

			Lentement mais sûrement, la fillette le rejoignit. S’ensuivit sa mère, puis son père qui tenait d’une main le projecteur qui les éclairerait pendant leur marche. Quand tous furent en bas de l’échelle, le chauffeur referma la trappe. Ils échappèrent soudain à l’effervescence de Thulé, livrés à eux-mêmes dans le silence et l’obscurité.

			Après quelques centaines de mètres sans le moindre encombre, Matis s’effondra.


		   


			***


		   


			L’Unaltius-20 et son équipage patientaient, amarrés au sas. Ils avaient parcouru des milliers de kilomètres pour rapporter une plante, et étaient réduits à attendre sous terre pour une heure de rendez-vous non respectée.

			Lázaro suffoquait. Il avait enfilé sa fourrure depuis un moment déjà, pensant rejoindre le quartier général de Thulé au plus vite. Il faisait les cent pas dans la cabine du vaisseau tandis que la Panthère guettait l’arrivée de son contact par le hublot. Il était sur le point de l’enlever quand elle déclara :

			— Ils arrivent. Attends… Qu’est-ce que c’est ça ? Un gosse ?

			Intrigué, l’Archiviste la rejoignit. Il faisait trop sombre pour distinguer leurs traits, et le projecteur – trop lourd – que semblait porter l’enfant, l’éblouissait davantage qu’il ne l’éclairait. Il échangea un regard entendu avec son équipière, puis ouvrit l’écoutille.

			Ils firent un pas dans le tunnel, les yeux plissés. Un homme en soutenait un autre, blessé. Le quatrième membre du groupe était une femme. Elle déroulait une corde derrière eux.

			Lorsque Sarah les jugea assez proches, elle s’écria :

			— Ici Haziel, identifiez-vous !

			— Sarah ? lui répondit l’obscurité.

			— …

			— Sarah, c’est toi ?

			— Matis ?

			Son cœur bondit. Elle se précipita vers lui, de plus en plus vite au fur et à mesure qu’elle découvrait son état. Il fut incapable de choisir entre le soulagement ou la colère de retrouver celle qui l’avait renvoyé en enfer. Ce fut la surprise qui s’exprima en premier :

			— Qu’est-ce que tu fous là ?

			— Je suis là pour te sortir d’ici. Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?

			— À ton avis ? Un cadeau de la Fédération.

			— C’est une balle, répliqua Pino, fière d’être au fait de la situation.

			— Hé ! Je te reconnais, toi !

			Le Mexicain était assez proche pour être sûr de lui. Il avait entendu cette voix lorsqu’il s’était cru perdu, lorsque sa seule certitude avait été que nul ne saurait ni ne pourrait l’aider.

			— C’est toi qui nous a sauvés dans les égouts.

			Elle se figea, comme prise en flagrant délit. Son dos était courbé en arrière pour compenser le poids du projecteur porté à bout de bras, appuyé contre ses genoux. Ses yeux s’agrandirent, son air se fit trop innocent pour être crédible.

			— Cette gamine n’est pas comme les autres, observa simplement l’albinos qui suait toute son eau. La corde qu’on nous a demandé de traîner est pour vous, n’est-ce pas ?

			— Si elle permet de passer à travers les mines de ce taré de la Fédération, je suppose, oui.

			Sarah et Matis ravalèrent leur salive. Après un lourd silence, celui-ci confirma :

			— Elle est donc pour vous. Tu peux lui donner, maman.

			Nella lui confia, après quoi Lázaro demanda avec mille précautions le projecteur à Pino. Dès lors, plus rien ne justifiait qu’il s’attardât en ces lieux. Il se retourna vers Sarah pour une longue étreinte en guise d’adieu, le cœur serré. Puis, l’amarante sur l’épaule, il s’enfonça dans les galeries pour une destination de laquelle il ne reviendrait sûrement jamais.
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			Lázaro retrouva le chauffeur de Matis à la sortie des galeries. La radio parla seule sur tout le trajet, leur relayant les nouvelles de la terrible réalité dans laquelle ils étaient précipités. La ligne de front avançait inexorablement au sein même de Thulé tandis qu’ils en rejoignaient le quartier général. Le chauffeur accéléra. Tout retard lui était interdit pour sa dernière course.

			Ils arrivèrent à bon port, mais le Mexicain s’exonéra de rendre compte à son supérieur, estimant sa tâche accomplie. Il la délégua, la plante avec elle, le sort de l’humanité aussi, au chauffeur. Pour Lázaro, la guerre était finie.

			Il se dirigea vers le seul lieu de loisir qu’il connut sur le Glacier : le préfabriqué où coulait la bière à flots et où parlait sans cesse la présentatrice des informations internationales. Lorsqu’il entra, il découvrit les tables rassemblées, les armes posées au hasard contre les murs, les camarades qu’aucun grade ne séparait plus. Jamais ce bar ne lui avait semblé investi par tant de fraternité et, pourtant, on levait les verres en silence, résigné, fataliste quant aux heures qui allaient suivre. On y passait ses dernières minutes de liberté tandis que la panique se répandait dans la ville. 

			L’Archiviste commanda un Groenland au comptoir et prit place parmi les siens. Après quelques gorgées, son regard fut comme les autres attiré par les écrans. Le nom de Thulé venait d’être prononcé par la jeune femme.

			— Le conflit fait rage avec une extrême violence sur toute la moitié nord du Groenland. Les soldats de l’Alliance tentent des actes désespérés contre une Fédération soudée et organisée. Cette dernière avance d’ailleurs vers Thulé sans en paraître ralentie.

			» Bien que nous soyons neutres, nous incitons l’Alliance à ne plus ouvrir le feu. Nos caméras sur place révèlent que les poches de résistance isolées sont éradiquées sans sommation, et il n’est pas à négliger qu’Edgar Maëlka puisse répliquer par de nouvelles représailles sur les populations alliées. Après la disparition de Mexico, un nouvel attentat serait dramatique. C’est de la survie de l’espèce humaine que nous nous soucions le plus aujourd’hui.

			» Penchons-nous justement sur la situation géopolitique qui évolue d’heure en heure. Ce sont déjà plus de dix-sept gouvernements qui ont retiré leur confiance aux occupants de Thulé…


		   


			À l’évocation de Mexico, Lázaro baissa les yeux au sol. Deux frères d’armes, sans doute eux aussi de la capitale, pleuraient en silence. Après quatre ans d’absence, ils ne reverraient jamais leur famille ni ne retrouveraient leur foyer.

			L’ambiance devint pesante, pleine de recueillement et de commisération. Un effroyable calme s’installa tandis que les esprits se préparaient à l’ultime coup d’éclat. La soirée ne se terminerait pas autour d’un verre. En fait, pour la plupart d’entre eux, la soirée ne se terminerait pas.

			L’attention de l’Archiviste fut à nouveau captée par les informations.

			— Si, comme tout le laisse penser, la guerre prend fin aujourd’hui, demain serait le début d’une nouvelle ère : celle de l’après Grand-Bleu. Nous savons déjà qu’elle débutera avec un recrutement mondial afin de mettre à l’œuvre tous les hommes et toutes les femmes désirant participer à la reconstruction de notre civilisation.

			» Le projet des cinq mégalopoles est celui qui a remporté le plus de succès lors du dernier référendum planétaire. Ce vaste chantier prévu sur plusieurs siècles devrait commencer par la création de Logosme, qui occupera la quasi-totalité du continent australien. Son rôle aura une importance toute particulière après le déclin que nous connaissons depuis le début de la Nuit, puisqu’il consistera à rassembler l’ensemble des savoirs de l’humanité. L’enjeu de maîtriser à quelques dizaines de millions la technologie que nous maîtrisions à plusieurs milliards est pharaonique. Il déterminera la condition et la capacité de développement de ce que certains d’entre nous nomment déjà « la Seconde Humanité »… 

			La présentatrice reçut soudain une transmission dans l’oreillette. Elle releva le visage, l’expression vive et la voix pleine d’émotion :

			— L’information tombe à l’instant : la Fédération a atteint le quartier général de Thulé ! Elle procédera d’ici quelques minutes à l’arrestation du général Tyee, que nous savons d’ores et déjà gracié par son homologue Edgar Maëlka.

			» Les images aériennes qui vont suivre sont filmées par nos deux reporters sur place, à bord de notre hélicoptère. Ils prennent tous les risques pour se rapprocher au plus de la ligne de front. Comme vous pouvez le voir, aucune résistance n’est à déclarer. Prions pour qu’il en reste ainsi jusqu’à la capitulation totale et sans condition de l’Alliance.

			» Nous rappelons que ce seraient déjà plus de trois cents actes de rébellion qui auraient été matés sur le glacier de la Rédemption depuis hier. Pas loin de cinquante mille hommes ont été capturés ; nous ignorons encore le nombre de morts. Il reste impossible de savoir ce qu’il adviendra des prisonniers, et nous espérons qu’ils profiteront de la même indulgence que leur général. En attendant, la Fédération refuse de communiquer sur le lieu de leur transfert…


		   


			L’un des deux soldats qui pleurait sa famille se leva. Il saisit une des armes contre le comptoir et se dirigea vers la porte, motivé par la haine. Un autre l’imita, puis un encore, jusqu’à ce que la plus tenace des rancunes s’enracine chez tous les occupants du préfabriqué. Soldats, capitaines, lieutenants, commandants et colonels ramassèrent les calibres au hasard. Le silence n’était troublé que par leurs pas et quelques bruits de chargeur. Des « Pour nos frères ! », « Pour nos familles ! » s’élevèrent de l’assemblée alors qu’elle sortait affronter la Faucheuse elle-même.

			À l’écran, les images de Thulé défilaient toujours. Vus du ciel, chars d’assaut et transports de troupes s’enfonçaient dans la base. La Fédération tirait sur des cibles hors champ, trop peu nombreuses pour ne serait-ce que désorganiser son défilé.

			Lázaro entendit bientôt les pales de l’hélicoptère des médias tournoyer à l’extérieur, puis le bar lui-même apparut dans l’objectif de la caméra. Il n’y eut dès lors plus besoin d’observer l’écran pour connaître la position de l’armée adverse. Les moteurs vrombirent derrière les murs, le sol trembla sous le poids des véhicules qui vomissaient leurs soldats dans les rues. Un capharnaüm de balles les accueillit.

			Seul sur sa chaise, Lázaro accusa une nausée foudroyante. Il s’imaginait pleurer le sang de ses frères et les entendre hurler depuis l’enfer, car par-dessus la voix de la présentatrice, les traits martelaient les murs du préfabriqué. Tous étaient sortis faire leur chant du cygne en jouant, de leurs doigts à jamais enfoncés sur la détente, les percussions frénétiques d’une mort qu’ils espérèrent partagée.

			Les larmes coulaient à flots sur le visage du Mexicain. Chaque tir amplifiait ses sanglots. Les yeux trop embués pour déchiffrer l’image, il laissa la colère l’envahir et cribla l’écran d’un chargeur entier. Il s’arrêta de tirer à l’instant même où la Fédération passait la porte, lâcha l’arme et se retourna. En se rendant mains en l’air, il laissa son verre se briser au sol. Ainsi fut réduite à néant sa dernière emprise sur le Groenland.

			Il fut fait prisonnier, sans que personne ne sache jamais s’il vécut assez longtemps pour voir, de ses propres yeux, se bâtir la nouvelle civilisation.


		   


			***


		   


			Le pilote automatique emmenait l’Unaltius-20 au plus loin du Groenland. Son équipage était rassemblé dans la cabine qui précédait le cockpit. Tous entouraient Matis, allongé sur le canapé. Son état empirait à chaque instant. Il s’était départi de sa fourrure, mais suffoquait toujours sous ses vêtements.

			Sarah, la plus préparée à ce genre de situation, prit les devants :

			— Tu es trop couvert. On va t’enlever ça.

			— Non, attends ! Je veux pas qu’elle voie ça, dit Matis en désignant Pino du regard.

			Madame Sforza, que la peur et l’impuissance réduisaient au silence, prit la fillette par la main et partit dans le cockpit.

			Sous l’œil de Temistocle, Sarah débarrassa l’ex-militaire d’un pull et d’un maillot de corps imbibés de sang. Sous les vêtements, celui-ci parut d’autant plus abondant qu’il contrastait avec la peau blanche de l’albinos. La blessure suintait au rythme de sa respiration saccadée. Son torse se soulevait parfois tant que son cœur lui-même semblait vouloir s’en échapper.

			Sarah aida Matis à s’appuyer sur son flanc droit de manière à ce qu’il leur présentât son dos. La vision de l’orifice était difficile à supporter. Les courts instants où le sang se résorbait, on devinait les veines éclatées desquelles il s’échappait, une côte ainsi que la balle logée dans la chair. La mercenaire s’enquit, une boule dans la gorge :

			— Depuis quand tu as ça dans le corps ?

			— Ce matin… la fuite de Nuuk. C’est déjà un miracle que Pino s’en soit sortie.

			— La fuite ? Quelle fuite ? Et tu as tenu tout ce temps ? C’est pas vrai…

			— De la morphine, s’il te plaît.

			— C’est un hôpital qu’il te faut. On peut être dans les eaux de Montréal dans moins d’une heure. C’est le plus proche.

			Monsieur Sforza posa une main sur l’épaule de Sarah et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Le visage défait, elle partit retrouver Pino et Nella.

			Temistocle s’assit aux côtés de son fils et lui prit la main.

			— Tu sais déjà que la balle est trop près du cœur pour pouvoir être retirée, n’est-ce pas ?

			— Donnez-moi encore quelques heures, supplia le Sélénite.

			— Tout ce que tu voudras, Matis.


		   


			Sans que Pino comprît pourquoi – ou peut-être le refusait-elle – Nella pleurait à chaudes larmes, les mains devant ses yeux rougis. Sarah contrôlait tant bien que mal ses émotions, à l’instar de monsieur Sforza revenu auprès d’eux après avoir stoppé l’hémorragie avec sa propre chemise.

			Il leur rapporta les mots de son fils :

			— Il veut faire cap vers la frontière entre l’Autriche et l’Allemagne, vers le village de Pino. Il dit que nous y trouverons un abri resté à l’air libre, à l’écart des territoires de la Fédération.

			Les deux femmes hochèrent la tête, puis un long silence s’imposa. On n’entendit plus que les réacteurs de l’Unaltius ronronner. Pino, qui avait les yeux humides malgré elle, se risqua à demander, la voix triste :

			— Qu’est-ce qu’il va lui arriver, à Matis ?

			Tous trois la regardèrent. Aucun n’eut le courage de répondre.


		   


			— Il reste combien de temps ? demanda Matis à sa mère.

			— Trois heures. Nous allons aussi vite que possible.

			— J’aurais voulu te demander quelque chose.

			Elle acquiesça, assise à ses côtés. Parler ravivait sa blessure, mais peu lui importait.

			— Prenez soin de Pino, toi et papa… Comme vous l’avez fait pour moi. Je vous emmène jusqu’à un manoir au sommet d’une montagne. Il sera assez grand pour vous trois. Vous verrez… c’est une fille remarquable.

			— Nous nous occuperons d’elle, Matis.

			— Une dernière chose… Le seul accès au manoir a été immergé. C’est un vieil ascenseur creusé dans la montagne. Ses parents se sont noyés en essayant d’en remonter la cage à la nage. Ne la laisse pas les voir, s’il te plaît.

			Elle lui fit cette dernière promesse d’une douce caresse sur la joue.


		   


			Les versants alpins se dessinaient enfin sous l’eau. Après huit heures de voyage, l’Unaltius allait naviguer au-dessus des restes de Berchtesgaden.

			Sarah retrouva Matis les yeux mi-clos avec sur le visage les éclaboussures du sang qu’il crachait parfois. Elle les essuya avec la chemise de Temistocle, puis lui adressa un sourire aussi beau que triste.

			— On va arriver dans cinq minutes.

			— C’est toi qui m’as fait partir là-bas.

			Elle se heurta violemment au reproche lancé sans préavis.

			— Je suis d…

			— Merci. Merci de m’avoir fait croiser son chemin. On n’a pas le droit de la perdre.

			Elle soupira, le cœur plus léger.

			— J’ai cru comprendre que c’était surtout elle qui t’avait empêché de te perdre.

			— Pas qu’une fois, oui !

			Le rire de l’albinos se transforma en une toux qui emplit sa bouche de sang. Elle voulut reprendre la parole, mais il lui agrippa le bras pour l’en empêcher.

			— Tu dois remonter le sous-marin à la surface. Il y a un arbre au-dessus de l’Océan.

			— Matis… Les arbres n’existent plus.

			— Il en reste un. Pino s’en occupait.

			Jamais elle ne l’aurait cru sans le sérieux qu’imposait la situation. Elle ravala ses certitudes et demanda tout de même :

			— Vraiment ?

			— Oui, vraiment. Trouve-le, s’il te plaît. Je veux le voir une dernière fois. Après, elle te guidera jusqu’à l’abri dont j’ai parlé à ma mère. Tu veux bien lui demander de venir ? J’aimerais lui parler.

			Elle aurait aimé rester encore à ses côtés mais prit sur elle pour gratifier Matis de son dernier baiser.


		   


			Quelques instants plus tard, Pino sortit du cockpit. Son cœur s’emballait et ses jambes tremblaient ; son corps exprimait déjà ce que son esprit refusait.

			Elle aperçut Matis à nouveau couvert d’une fourrure. Sa tête s’appuyait sur le repose-bras du canapé. Elle approcha à pas de loup et, lorsqu’elle fut assez près, demanda :

			— Tu es fatigué ?

			— Épuisé…, dit-il en attrapant son regard.

			— Madame Sarah vient de nous faire sortir de l’eau. J’ai vu l’arbre, tu sais ? Je crois qu’il va bien !

			— Je te l’avais dit qu’il s’en sortirait tout seul, non ?

			— Oui.

			— Ça te dirait qu’on aille le voir ensemble ?

			— Oh oui !

			— Aide-moi à me lever, tu veux bien ?

			Elle hocha la tête puis s’exécuta sans trop savoir comment s’y prendre. Elle posa le bras de son protecteur sur son épaule tandis qu’il se relevait lentement. Elle crut porter une montagne, mais tint bon jusqu’à ce qu’il fût sur ses pieds.

			— Allons lui dire bonjour.

			Et à ces mots, ses proches apparurent, car ils comprirent qu’ils le voyaient pour la dernière fois. Aucune parole ne fut nécessaire. Il s’était battu des années sur le Glacier, souvent pour la Fédération, parfois pour l’Alliance, toujours pour sa famille, et, alors que la guerre s’achevait, on comprenait que son propre combat s’achevait avec elle.

			Un sourire se dessina sur ses lèvres. Il s’arrêta longtemps sur chaque visage avant de leur tourner le dos.


		   


			Pino et lui sortirent sous le ciel… étoilé ? La fillette cligna des yeux, aussi surprise qu’ébahie, mais les points brillants persistèrent. Elle se souvint alors des derniers mots de son père : « Le soleil reviendra quand on aura fait nos preuves », et elle avait en effet fait ses preuves.

			En quelques heures, le travail des UDM se devinait déjà. Les nuages noirs étaient moins denses, la Nuit plus claire. Il était même possible, en de rares endroits, de deviner la voûte céleste au-delà de l’omniprésente couche de gaz.

			Pour Pino, l’obscurité naturelle lui parut pour la toute première fois. Elle lui sembla d’autant plus magnifique qu’elle baignait son Arbre. Il était toujours là, majestueux comme un vieux roi dressé sur son trône. Le regard émerveillé, elle s’empressa de rallumer les projecteurs qui l’entouraient. Le bracelet qu’elle avait laissé à l’adresse de son père était resté à sa place, lui aussi, bloqué par les racines. Elle aurait sombré dans la mélancolie si une fleur – une pervenche, se souvint-elle – n’avait retenu son attention. Elle la cueillit, puis rejoignit Matis, assis contre l’écorce du géant.

			Le regard du Sélénite était tourné vers le ciel. À travers les nuages, il contemplait les astres dont il avait toujours été privé.

			Elle le ramena sur Terre en demandant :

			— Tu vas venir habiter avec nous ?

			— Bien sûr…

			Ils laissèrent planer le silence, écoutant les vagues se briser sur l’Océan. Pino lui cachait son visage, la tête penchée vers le sol. Elle revivait ce jour où son père lui avait parlé de guerre, de soleil et de fleurs.

			— Matis, comment on dit à un garçon qu’on l’aime si on ne peut pas lui offrir de fleurs ?

			Surpris, il constata qu’elle en tenait une dans les mains. Il la lui emprunta avec bienveillance, puis ramassa l’une des feuilles tombées au sol. Il la perça en son centre avant d’y glisser la tige de la pervenche. Alors, il logea la broche improvisée dans les cheveux de sa protégée et dit :

			— Exactement comme tu viens de le faire.

			Une fois encore, sa réponse échappa à Trois-poumons, mais elle ne s’en soucia guère et posa sa tête sur l’épaule de son protecteur. Des larmes silencieuses coulaient sur ses joues, portant à ses lèvres un vain espoir, articulé avec toutes les peines du monde :

			— Tu passes à demain ?

			— Bien plus que ça, Pino. Bien plus que ça.

			Elle attendit, attendit, attendit tant qu’elle aurait souhaité qu’il en soit toujours ainsi, mais Matis sombrait dans un sommeil éternel.

			L’albinos, le phare dans la Nuit, s’éteignait lentement, comblé de passer ses derniers instants sous une lune qui, fière de son émissaire, le rappelait à elle.
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			La résistance peut se définir par la réaction contrainte d’un peuple acculé entre les canons d’un oppresseur et les frontières d’une nation. C’est une étape charnière dans l’évolution d’une société, lourde de conséquences, mais essentielle à sa liberté. Certaines sont vaines, d’autres victorieuses. Cela dépend de facteurs trop nombreux pour être énumérés. Il en est toutefois certains que ceux à leur tête doivent connaître. Il y a la foi en la cause pour laquelle les hommes et les femmes se battent, bien sûr ; le courage et la détermination jouent également un rôle majeur, mais celui qui, en temps de quête d’informations, d’espionnage et d’infiltration, prend tout son sens est la loyauté. Savoir identifier quel élément nous est loyal et lequel ne nous l’est pas : voilà ce qui fait la différence entre un excellent et un piètre meneur, car la résistance qui a des chances de succès, la résistance qui inquiète l’oppresseur, n’est pas celle qui en vient à trahir, mais celle qui en vient à être trahie.

		   


			*


		   


			Je demeure longtemps les yeux dans le vide, soudain orphelin de mon livre, comme Pino l’est de Matis. Leur Nuit s’est invitée dans ce monde à en croire l’obscurité qui engloutit le laboratoire. Une lampe de bureau ramenée à mes côtés pendant la lecture éclaire seules les pages, trop loin heureusement de toute fenêtre pour se changer en menace.

			Je reviens doucement à la réalité. Mon esprit s’éclaircit, et aux tourments que j’avais avant la lecture se joint l’énigme toujours intacte de ce manuscrit. « Ce que vous voulez savoir ne tient que dans quelques lignes », mais lesquelles ? Et pourquoi ne pas avoir signé votre récit ? Je sais qui vous êtes.

			Je comprends toutefois ce qui vous rend si prudente. Votre témoignage confirme ce que tout le monde sait mais qu’aucune preuve n’affirme. De votre vivant, placer ces informations entre de mauvaises mains est un pari sur le reste de vos jours. Si j’en crois vos mots, ce risque s’ajoute en plus à celui de révéler un secret duquel dépend le sort de Logosme. Bien qu’il me soit encore inconnu, j’entrevois le courage dont vous avez fait preuve dès votre plus jeune âge et que vous démontrez encore, là où chaque matin, beaucoup se satisferaient de sortir de rêves dans lesquels cent étés ont déjà défilé.

			Vous me crevez alors le cœur – je le pense d’autant plus fort que vous sembleriez pouvoir l’entendre –, car votre clairvoyance reste avérée quand bien même elle annonce votre trépas, et que j’en suis l’instigateur. Je souhaite qu’une fois dans votre sagesse vous vous soyez égarée, que si vous me sauvez la vie, le prix n’en soit pas que je prenne la vôtre.

			Puis-je au moins me montrer digne de vos conseils, bien que j’en ignore jusque-là la nature. Nos histoires se rejoignent sous l’influence d’une même personne, Edgar Maëlka, et pourtant je ne vois rien dans vos lignes qui ne m’éclaire. Rien.

			Je retourne dans les pages le concernant. Que dites-vous de lui ? Quel détail en donnez-vous ? Qu’il était cosmopolite, qu’il était implacable. Qu’il portait toujours une rose rouge à sa boutonnière. Nous lui connaissions ce culte, en effet. C’est pourquoi sa statue sur le toit de la gare du secteur Principal porte les pétales de la fleur dans le creux de sa main, comme… Samuel en portait un bouquet lorsqu’il est venu à mon mariage. Comme j’en fus submergé jusqu’à ma nuit de noces !

			Je me lève et me précipite devant l’enregistrement des caméras. J’avance au moment précis où Samuel et Cloud quittent le laboratoire. Repassons les événements en revue ! Dans quel ordre se sont-ils produits ?

			Cloud se contamine. Son oncle saisit le bouquet et lui ébouriffe les cheveux. Mon mariage, ensuite. Un effort de mémoire… Samuel offre le bouquet à Lucie. Elle le lance aux invités. Nous quittons l’estrade pour aller saluer Cloud et, sur le chemin, Samuel me glisse une rose, à mon tour, dans ma boutonnière. Son filleul sert la main de ma femme, puis la mienne. Lucie est infectée, moi non. Octavia se répand librement dans l’assemblée jusqu’à ce que notre limousine arrive. Là encore, des roses. Dans notre chambre d’hôtel, des roses. Il faut attendre notre retour au manoir pour qu’elles disparaissent de l’environnement. C’est précisément là qu’Octavia, après que le végétal lui a fait barrage des heures durant, a dévoré Lucie. Incubé la nuit du mariage, inhibé sur l’île Fraser, déchaîné au manoir. La rose, si elle n’éradique pas Octavia, l’empêche au moins de nuire !

			Je suis épuisé mais l’excitation surpasse la fatigue, je ne peux garder cela pour moi. Chaque minute qui passe condamne de nouvelles vies. Je retourne fouiller dans mes sacs pour en sortir mon téléphone et la carte de visite de Vovin. Je compose le numéro. Les sonneries qui se succèdent me rappellent que nous sommes au plus profond de la nuit. Le premier essai est vain. J’insiste, priant pour le réveiller quand, enfin :

			— Allô ?

			— Inspecteur ! C’est César Sefria.

			— Monsieur Sefria ? Que se passe-t-il ? Vous avez un problème ?

			Sa voix est endormie, bien que déjà alerte. Je le rassure :

			— Non, c’est le contraire. Je viens de découvrir quelque chose qui pourrait sauver des milliers de vies. Il faut le faire savoir immédiatement.

			— Je vous écoute !


		   


			Je me réveille là où je me suis effondré : sur le sol devant la porte d’entrée, un sac en guise d’oreiller. Ce repos fut le plus inconfortable depuis longtemps, et pourtant le plus revigorant. Je renais presque, baigné par cette lumière chaude d’un soleil d’été à son zénith. Le laboratoire, bien que dévasté, me paraît chaleureux. L’aiguille a fait le tour du cadran pendant mon sommeil, et j’ai la conviction que ma découverte a parcouru, elle aussi, son chemin. Le cœur plein d’espoir, j’allume dans mon bureau une télévision lézardée mais fonctionnelle.

			Une barre d’information en bas de l’écran titre « Une première bataille gagnée contre Octavia », illustrée sur le côté par une rose. Un sourire s’invite sur les visages des victimes et de leurs familles, tristes et désespérées il y avait encore quelques heures de cela. L’émotion est partout, dans leurs yeux embués, au chevet des malades, dans les laboratoires aussi, où de nouvelles perspectives s’ouvrent enfin. Dans chaque blouse, chaque main, chaque vase apparaît le végétal, brandi en artefact telle une croix face au diable. On en fait déjà l’emblème de ceux qui combattent ce fléau, déversé en remparts aux pieds des forteresses blanches pour y faire revenir leurs soldats, effrayés que les couloirs aseptisés s’y soient transformés en tranchées pour Octavians. « Reprenez les armes », semble-t-on dire à une milice apeurée pour qu’elle retrouve le courage de nous défendre. L’espace d’un instant, on oublie l’hécatombe, le chaos qui régit Logosme. Ceux que l’on appelle déjà « les porteurs de rose » célèbrent le héros d’une résistance miraculeuse : après la mort de son supérieur César Sefria, Samuel Nerion redonne l’espoir de vivre.
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			— Ce matin s’agrandit à nouveau le nombre de secteurs en quarantaine. Cela semble tristement mettre un terme aux chances qu’au contraire nous contrôlions le virus. Plus de la moitié de Logosme, aujourd’hui, est officiellement atteinte par Octavia. Les autorités parlent de décloisonner les frontières entre les régions contaminées. Leur volonté est de redonner aux citoyens un semblant de vie normale.


		   


			— Les remparts de roses devant les hôpitaux ne sont plus renouvelés. La population remet en question leur capacité à inhiber Octavia. Face à ce scepticisme qui prend parfois des formes violentes, de nombreuses structures sont appelées soit à renoncer à soigner les infectés, soit à perdre définitivement leurs personnels. L’armée est contrainte de soutenir leur décision pour empêcher les familles des victimes de les prendre d’assaut. Le service de santé retrouve donc un fonctionnement normal, mais ne prend dès lors plus en charge les Octavians. 


		   


			— Trois secteurs de Logosme sur quatre en quarantaine. C’est la une de tous les quotidiens et, évidemment, l’information principale de notre journal. La propagation d’Octavia a beau avoir ralenti, elle est toujours trop rapide pour être contenue dans un périmètre restreint. Pour la première fois depuis la fin du Grand Bleu, l’Humanité redevient une espèce menacée. Les mesures qui sont prises sont radicales : on parle de centre d’accueil pour Octavians et de prise en charge par les forces de l’ordre. La réaction des porteurs de rose ne s’est pas fait attendre. On rapporte des émeutes dans la plupart des zones de quarantaine. Certaines d’entre elles tourneraient même à l’affrontement. 


		   


			Trois jours sont passés. Le sentiment de victoire partagé par tout Logosme n’aura guère duré. En ce laps de temps, Octavia ne nous terrasse plus seulement, il nous sape le moral, et les implications sont désastreuses. En l’absence d’ennemi tangible, l’Homme se retourne contre l’Homme. Il faut des coupables, des responsables, des organisations sur lesquelles déverser sa rage. L’État condamne les infectés de ne savoir mourir seuls, les porteurs de rose l’accusent d’employer ses fonds à la répression plutôt qu’à la recherche. En attendant, les victimes tombent… dans les deux camps.

			J’assiste à cette guerre civile, haut perché entre ces murs que je ne peux quitter. Je rends l’endroit vivable, débarrassé des stigmates de sa mise à sac, et tourne en rond le reste du temps. L’énergie que j’espérais mettre au service de mes recherches, je la mets à combattre l’ennui et la solitude. Je m’abreuve de l’actualité en refoulant la frustration de ne pouvoir la changer. Pourquoi la rose a-t-elle si vite perdu de son efficacité ? Ne pouvoir y travailler me ronge les sangs. Je me vois en pompier piégé entre quatre murs pendant que l’incendie avale tout au-dehors.

			Mon téléphone sonne. Il annonce les rares moments où je sors de cette tour, du moins en esprit. Il s’agit toujours de Pauline ou de Vovin, les deux seuls à me savoir en vie. Affalé dans mon siège, je me redresse et retire mes pieds du bureau. L’écran annonce mon amie.

			— Bonjour, Pauline.

			— Bonjour, César. Comment ça va ?

			— Je me sens de plus en plus inutile.

			— C’est le cas de tout le monde. Même les labos en état de marche ne servent à rien.

			— Sûr que je suis préservé de l’échec de mon côté.

			— Tu poses enfin un pied devant l’autre ?

			— J’ai fait le minimum, oui.

			— Écoute… Je n’ai pas de très bonnes nouvelles de Samuel.

			Je soupire, prêt à tout entendre.

			— C’est son tour ?

			— Non, non. Enfin, je ne crois pas. Il vient d’envoyer une lettre. Le plus simple est peut-être que je te la transfère.

			— Vas-y, oui.

			Un silence s’ensuit. Quelques secondes plus tard, je la reçois sur mon téléphone.

			— Au fait, il a appris ta mort aux informations. Au moins, on a été crédibles…, avertit-elle avant de me laisser le temps de la lecture.


		   


			Pauline Osni
Logosme, secteur Principal
Manoir de la famille Nerion


		   


			Logosme, secteur PH-09, hôtel des Collines

			Le 7 juillet 100,


		   


			Pauline,


		   


			Je ne me remets pas de la disparition de César. J’ai tout fait pour me racheter auprès de lui, tout. J’ai pensé au pire, tu sais, lorsque le virus s’est propagé. Ma conscience n’a pas supporté la mort de Cloud, et j’ai dû oublier en avoir une pour ouvrir les yeux chaque jour qui suivait. Je me suis convaincu pouvoir encore être utile, avoir un but qui réparerait ma faute, cela fût-il après tant de dégâts, mais le départ de César est peut-être là pour me dire qu’elle est irréparable. J’ai beau m’être fourvoyé, je ne suis pas dupe du sort que je mérite.


		   


			Aujourd’hui plus que jamais je doute, Pauline, du bien-fondé de mon acharnement, et mes derniers résultats ne me confortent guère. Ils confirment au contraire les observations de tous les chercheurs et closent la seule piste que nous avions de César : la rose a perdu de son effet d’inhibition. Le virus a déjà muté. Dave Nickson, qui me servait d’expérience, en a fait les frais. Il est mort hier après que son état s’est stabilisé pendant plusieurs jours.


		   


			Je me retrouve dans une impasse de laquelle je ne sortirai pas sans aide. J’ai besoin que tu me rejoignes au plus vite. Bien qu’il y ait désormais peu de secteurs sains entre le Principal et le PH-09, je compte sur les Autorités de Logosme pour t’obtenir les laissez-passer nécessaires.


		   


			Il se pourrait bien que l’amour que je te porte en dépit du monde qui s’écroule soit l’ultime source d’obstination de

		   


			Ton âme sœur


		   


			Je ravale la boule qui se forme dans ma gorge. Son appel à l’aide me bouleverse plus encore que le reste.

			— Tu vas y aller ?

			— Évidemment. Je voulais te prévenir d’abord.

			J’accuse sa réponse par un silence grave, puis déclare :

			— Je vais voir avec Vovin pour qu’il te facilite la tâche. Salue Samuel de ma part quand tu le reverras.

			— Une mutation, ce n’est pas irrémédiable, n’est-ce pas ?

			— Il a sûrement une idée derrière la tête. Il ne t’aurait pas demandé de venir, sinon.

			Elle soupire.

			— Tu as raison. Tiens bon au laboratoire, je t’appellerai.

			— Bonne chance là-bas.

			Elle raccroche. Je retrouve ma solitude. Depuis les nuages, j’ai une vue plongeante sur la moitié du secteur Principal et, pourtant, mon unique fenêtre sur le monde demeure cette télévision bientôt braquée sur la lutte de mon meilleur ami contre Octavia.
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			Mes doigts caressent des boucles de laine épaisse. Le curseur froid d’une fermeture Éclair cherche à transpercer ma joue. Un sac de couchage s’étend autant en dessous de moi qu’à côté, pareil à la couverture que j’aurais écartée pendant mon sommeil. J’ouvre les yeux, la bouche pâteuse. Sitôt, la lumière m’éblouit et m’incite à me réveiller pour de bon. Je me lève, ramassant au passage le blouson qui me sert d’oreiller.

			La fenêtre du bureau donne sur une mer de coton. Les nuages sont descendus sous mes pieds. Leur nappe est transpercée par les tours éparses du secteur Principal : des fers de lance au-delà du linceul de Logosme.

			Je commence la journée par une routine quelque peu réconfortante. D’un de mes sacs, je tire deux barres de céréales, puis vais remplir à une paillasse un gobelet d’eau. J’apporte ce petit-déjeuner jusque sur mon bureau où, depuis mon siège, je mâche lentement et m’abreuve des premières informations de la journée.

			Avec elles vient la première indigestion aussi. Je me lance donc dans un nettoyage, tant du laboratoire que de mes tourments, à l’abri du son et de l’image. Ce travail, long et sans but, demande assez d’attention pour éviter que les pensées noires prennent le dessus. Chaque jour, une nouvelle pièce. Les meubles, le verre, les ustensiles. Le vestibule prend des allures de débarras. Des sacs de débris que je n’ose pas sortir s’y entassent. Pour chaque pan de mur disparu derrière eux, je me réapproprie un nouvel espace, lamentablement vide et sans plus aucune fonction. J’erre dans une planque un peu plus grande, victorieux d’une conquête motivée par ma seule solitude.

			Un déjeuner sommaire fait office de pause. Les informations du matin se répètent avec plus de victimes, de nouvelles quarantaines, l’échec permanent de la recherche, et la rage monte ; les Octavians sont reniés, leurs familles persécutées, leur père à tous, moi, diabolisé dans la mort. Des mouvements se forment, des zones de non-droit se dessinent. Les riverains font la justice eux-mêmes, comme si un bourreau implacable sévissant dans toutes les castes de notre société n’était pas assez.

			L’après-midi prend des airs de déjà-vu. Les zones nettoyées ne le sont jamais vraiment. Le verre se cache partout, voire réapparaît d’un jour sur l’autre. L’on m’aurait maudit à effacer perpétuellement les traces d’un cataclysme que mon quotidien n’aurait pas été différent. Je travaille ainsi jusqu’au soir, jamais davantage, car la lumière artificielle derrière les vitres risquerait de me trahir. Le coup de téléphone de Vovin clôt la journée tandis que Pauline brille par son absence. Il s’assure de ma santé tant mentale que physique et commence à s’organiser pour un ravitaillement. Selon l’humeur, je rallume ou non la télévision avant de m’endormir. Ce soir, je m’allonge sur le tapis de laine, la tête sur mon blouson de cuir, sans oiseau de mauvais augure pour me bercer.


		   


			Je me lève, ramasse mon blouson en y essuyant un filet de bave. Les infos passent sur fond de pluie battante. Le balai et la serpillière se partagent le verre et le carrelage. Un repas frugal coupe la journée, réduisant mes provisions à un état critique. Je me libère quelques mètres carrés supplémentaires pour mes pérégrinations entre quatre murs. Vovin appelle. Pauline, que j’espère être avec Samuel, garde le silence. Le soleil a fini d’éclairer toutes les façades de la tour, je m’endors.


		   


			Laine. Blouson. Informations. Balai. Restes. Informations. Verre. Vovin :

			— Allo, César ?

			— Bonjour, Vovin.

			— Comment allez-vous ?

			— Pas encore fou.

			— C’est une bonne chose.

			» Je suis en route avec votre ravitaillement.

			Je souris, le regard dans le vide.

			— Je ne savais pas que cette simple phrase me ravirait autant un jour. Des nouvelles de Samuel ?

			— Rien. Pas l’ombre d’un message. Il faut s’attendre au pire.

			— Pas de sa part, non. Il a dû se passer quelque chose.

			— Dans les deux cas…

			— Il connaît les risques mieux que quiconque. C’est un excellent chercheur, par-dessus ça. Le pire, il nous l’a déjà offert. Si on n’a pas de nouvelles, c’est qu’il se trame quelque chose, et donc qu’il est encore vivant.

			— On va avoir un problème.

			— Pour le contacter ? Oui, ça, j’en conviens.

			— Non. Je suis au pied de la tour Hélicéa, il y a une émeute.

			Je regarde vers le bas à travers la vitre, par réflexe. La hauteur fait que je ne peux pas l’ouvrir et, même si je le pouvais, je serais bien trop loin pour distinguer les mouvements au sol. Je m’en remets aux yeux de l’inspecteur :

			— Des pilleurs ?

			— Vu les pancartes et les caméras, ça m’étonnerait. Vous allez avoir de la visite.

			Je m’agite aussitôt, sans vraiment savoir quoi faire.

			— Ils savent que je suis là ?

			— Non, vous êtes toujours mort aux yeux de tout le monde, je vous rassure. C’est le labo qu’ils visent, à mon avis.

			— Je vais avoir besoin de votre aide.

			— Rassemblez vos affaires, je vous récupère en bas. Et ne vous faites pas voir, surtout !

			— Je vais faire ce que je peux. J’arrive !

			Je raccroche, déjà en train de courir d’une pièce à l’autre pour rassembler mes affaires. Elles tiennent désormais dans un seul sac que je porte en bandoulière. Sans un regard en arrière, je quitte le laboratoire pour l’abandonner à une foule en délire, hélas à deux doigts de lui faire retrouver un état décent.

			Deux cent six étages me séparent de Vovin. Ce palier a pour seules issues un ascenseur et une cage d’escalier. Le premier me semble suicidaire, je choisis donc la seconde en dépit du nombre de marches. Quatre par quatre, les volées s’enchaînent à toute vitesse. Je saute plus que je ne cours, bientôt en prise à un tournis qui occulte le bruit de mille pas grimpant en sens inverse. J’en prends heureusement conscience avant qu’il ne soit trop tard et m’engouffre dans la première porte palière.

			Là, une femme me passe devant sans même me voir. Elle s’engouffre dans l’escalier, aveuglée par cette rage qui semble envahir la tour. Elle crie dans son élan, pensant m’aiguiller :

			— C’est plus haut si vous voulez faire disparaître cet endroit en fumée. Au 206 !

			Avant que j’assimile ses mots, d’autres me passent sous le nez, trop remontés pour me porter attention. M’ignorent-ils parce que je ne suis qu’un obstacle sur leur route, ou parce que mon visage a disparu des écrans depuis suffisamment longtemps pour pouvoir prétendre à l’anonymat ? Ce serait un bien maigre service rendu par les médias car, en contrepartie, les journalistes en bas de la tour m’ont tout l’air d’échauder les esprits contre le foyer d’Octavia. Le flux s’alimente autour de moi, si bien que me voilà submergé, tétanisé par le miracle qu’aucun ne m’ait encore reconnu. Enragés comme ils sont, un vivant avec l’apparence d’un mort ne doit pouvoir être qu’un détail auquel ils sont rendus aveugles.

			Ne restez pas là !

			Dans le chaos ambiant, des voix fusent sans s’adresser à personne.

			César ! Retournez-vous, mêlez-vous à la foule.

			Mon souffle se coupe. C’est bien à moi que l’on parle, et pourtant je ne vois personne me prêter la moindre attention. Je suis tout de même le conseil, effrayant mais avisé. Je me retourne dans le sens de la marche et rebrousse chemin dans l’escalier. Je suis emporté par un flot mû par une frénésie collective, rythmé par des invectives qui reviennent en échos dans la foule. Je remonte les étages, un à un, paniquant toujours plus à l’approche de mon point de départ.

			Continuez. Montez plus haut.

			Je regarde autour de moi, surpris davantage encore par cette voix.

			Baissez les yeux ! On va vous reconnaître.

			Je m’exécute, confus à l’extrême. On arrive bientôt sur le palier du laboratoire, aussi je poursuis l’ascension. Mes compagnons de grimpe sont si obnubilés par leur destination qu’ils ignorent mon existence.

			Sortez au 207e étage et avancez dans le couloir.

			J’obéis en reportant mes questions à plus tard. Cet étage dessert des plateaux de bureaux vides à cette heure. Après l’agitation tout juste traversée, un couloir désert et silencieux en devient angoissant. Je refoule mon appréhension. Derrière les murs vitrés, les bureaux se succèdent, souvent distribués en batterie sur des surfaces s’étendant jusqu’aux façades. L’on y devine le soleil à son crépuscule, bien que le ciel soit encore lumineux.

			Dans vingt mètres à droite, prenez l’ascenseur.

			J’allonge mes dernières foulées. En effet, un ascenseur se trouve là, devant moi. Je le regarde avec des yeux ébahis, comme si sa présence était le plus étrange de ces derniers événements. Les portes s’ouvrent dès que je pose un doigt sur l’interrupteur. Je les passe et enfonce le bouton du rez-de-chaussée, fébrile.

			Je sais la descente rapide. Aussi, je sors mon téléphone et appelle Vovin. Il décroche avant que la panique ait totalement remplacé l’adrénaline.

			— Vovin ?

			— César ! Vous êtes où ?

			— En train de descendre. J’ai le cœur qui bat à mille, j’ai dû trouver un autre chemin et je crois que je déraille.

			— C’est pas le moment. Gardez votre sang-froid !

			— Facile à dire.

			Un instant passe où je sens la peur prendre le contrôle. Je me concentre sur la prochaine étape pour la chasser :

			— Je vous retrouve où ?

			— Le long de la route au pied de la tour. Parvis Sud. J’ai garé le bolide, je le rappelle dès que je vous aperçois. On ne vous a pas démasqué ?

			— Je ne crois pas, non.

			— Parfait. Continuez comme ça, vous y êtes presque.

			— J’arrive au rez-de-chaussée. Il faut que je trouve une sortie.

			Dans la seconde qui suit, les portes me livrent passage. Je les franchis pour réaliser, horrifié, que le bruit de la cabine a attiré une caméra située plus loin. Impuissant, je la vois pivoter et s’arrêter sur moi. Je fais volte-face pour partir aux pas de course mais, passée l’incompréhension puis la surprise, l’œil aguerri du journaliste fait son œuvre. L’alerte est donnée :

			— César Sefria ! C’est Sefria, arrêtez-le !

			D’autres, plus proches, réagissent sur le vif. L’un d’eux m’intercepte. Je lui présente mon épaule pour l’expulser, mais il tient bon et m’agrippe. Je me débats avec la force du désespoir. Mon poing dans son nez le fait reculer alors qu’il avait refermé sa main autour de mon téléphone. Il me l’arrache en même temps qu’il heurte un mur. Ses confrères sont trop proches pour que je m’attarde davantage. Je renonce à le récupérer et reprends ma course. Les couloirs s’enchaînent, débouchant sur un hall avec la sortie que j’espérais. Je m’y précipite, laissant sur place quelques témoins à qui la situation échappe encore.

			Une fois dehors dans la nuit tombante, un tour d’horizon me fait repérer Vovin. Je détale, le sac toujours en bandoulière, avec une énergie que j’ignorais posséder. Le temps de parcourir la distance qui nous sépare, il rappelle son véhicule des parkings souterrains et en fait siffler les aimants. Je le rejoins sur le siège passager, essoufflé, la poitrine violentée par mille tambours. Il s’engage sur le réseau pour nous faire disparaître dans le secteur. Les gratte-ciel se succèdent derrière la fenêtre avant même que je reprenne mon souffle. Mon complice s’enquiert alors :

			— Repéré ?

			— Repéré.

			Il accuse la nouvelle.

			— Ça va changer pas mal de choses.

			Je subis encore trop le choc de mes déboires pour m’en soucier. Mes pensées sont encore dans cette tour.

			— J’étais pas censé m’en sortir.

			— Pardon ?

			— Je ne sais même pas comment c’est possible. J’aurais dû y rester, je vous dis. Je suis là grâce à des hallucinations aux airs de télépa… Attendez…

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Mon sang se glace. Un frisson me saisit de la tête aux pieds. Je relègue le danger bravé au rang d’anecdote devant la déduction de mon esprit trop cartésien… 

			Pino ?

			Enchantée, César.
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			Avant que la résistance me choisisse pour chef, j’ai officié comme agent de police dans mon secteur, puis suis entré aux Autorités de Numéris en tant qu’inspecteur pour passer ensuite enquêteur et, enfin, enquêteur en chef. Pendant toutes ces années à monter les échelons, mes plus belles affaires, mes faits les plus louables furent tous fortuits. Ils se présentaient comme des concours de circonstances, des coïncidences extraordinaires. C’est précisément parce que j’ai été amené à faire ce que nul n’attendait de moi que des cas toujours plus complexes et sensibles m’ont été confiés. Jamais je ne méritais ce qu’il m’arrivait, mais je m’en suis toujours montré digne le moment venu.

			J’ai progressé ainsi, comme nous progressons tous, non pas en confortant une position, mais bien en nous montrant capable de tenir celle au-dessus. Il faut saisir ces instants, plus nombreux qu’on ne le pense, où le hasard laisse une chance de se démarquer. Celles et ceux dont on se souvient n’ont pas suivi un chemin tracé, ils se sont abandonnés à l’imprévu, ont su tourner avec le vent dès qu’ils l’ont pu. Finalement, ceux qui restent dans nos mémoires ne le méritent pas plus qu’un autre, ni ne peuvent se vanter d’avoir bravé l’impossible. Ils ont juste subi les événements toute leur vie, comme une feuille qui suit continuellement le vent dans sa direction la plus forte.

			À ce sujet, voici ce qu’écrit un vieil ami :


		   


			L’habitude endort les esprits

			En chantant son hymne à l’ennui

			Dont le refrain, à tous, induit

			Envers le hasard, du mépris.


		   


			L’intuition, certes prudemment,

			À tout risque impose censure.

			Or, quelle sublime aventure

			Que l’imprévu à tout moment.


		   


			À ce garant du renouveau,

			Nulle promesse n’est permise.

			Lien d’un instant que rien ne vaut,


		   


			Miracle éclair, amour sans prise,

			De toutes nos expériences,

			L’inconnu compose l’essence.


		   


			*


		   


			— Je crois que je deviens fou.

			— C’est maintenant que vous êtes sorti que vous devenez fou ?

			— J’entends des voix. Une voix. Pas n’importe laquelle.

			Vovin m’interroge du regard.

			— Pino.

			— Elle vous a mis sur la piste de la rose, d’accord, mais vous en faites peut-être un peu trop, là, non ?

			— Je sais que j’ai l’air d’un fou, je vous l’ai dit. Il y a autre chose, en plus, dont je ne vous ai pas parlé… Un détail dans le manuscrit.

			Tout en discutant, nous nous éloignons de la tour Hélicéa. J’ignore notre destination, mais l’inspecteur semble savoir ce qu’il fait. Nous voguons entre les géants d’acier. Leur façade scintillante paraît avoir absorbé les étoiles car, entre ces flambeaux d’un nouvel âge, la nuit, lisse et noire, perd toute profondeur. Je regrette le lavis de cette voûte où se noient les constellations jusqu’à y disparaître. Mille fenêtres éclairées ne valent pas un phare dans le ciel.

			Me voyant divaguer, mon voisin me rappelle à mes propres mots :

			— Allez-y… Le détail.

			— Oui ! pardon. Dans le manuscrit, Pino parle aux autres par la pensée.

			— Et ?

			— Et quoi ?

			— Vous n’y croyez pas vraiment, n’est-ce pas ?

			— Non, évidemment… Je vous dis juste que je m’en suis sorti en écoutant sa voix. J’ai dû l’inventer, même si c’est déroutant.

			— Vous êtes en état de choc. Il n’y a rien de très déroutant.

			— … Il y a autre chose.

			— Quoi donc ? Encore Pino ?

			— Encore Pino, oui. Elle m’a transmis un message : je suis censé la tuer. Comprenez bien que je ne suis pas crédule ni superstitieux, mais si cette femme a ne serait-ce que le millième de la clairvoyance qu’on lui accorde, je vais commettre un meurtre très bientôt.

			Il prend un ton compréhensif :

			— Calmez-vous, d’accord ? Elle est clairvoyante, mais n’oubliez pas qu’elle a plus d’un siècle. La sagesse aussi a sa date de péremption, si vous voyez ce que je veux dire.

			J’étouffe un rire. Je m’attendais à plus de respect envers le troisième âge pour quelqu’un doté d’une canne.

			— Plutôt bien, oui.

			— Demandez-vous plutôt pourquoi elle a pris la peine d’écrire un livre pour une avancée médicale que des centaines de chercheurs auraient forcément fini par découvrir, et qui s’est vite montrée être sans intérêt.

			Il me prend de court. Pourquoi un tel scepticisme, tout à coup ?

			— Vous avez déjà une idée derrière la tête, n’est-ce pas ?

			— Ce devait être pour autre chose. Le secret ne devait pas se cacher là où vous le pensiez.

			J’esclaffe, par dépit.

			— Je n’ai pas la tête pour une nouvelle lecture ! Libre à vous. Vous avez l’œil du détective, après tout.

			Cette perspective le réduit au silence. Après tant de ressources de sa part pour me sortir des situations les plus improbables, il se décourage devant un simple livre. Je m’en réjouis dans l’immédiat, soulagé de profiter enfin du calme.


		   


			Logosme et ton secteur Principal… Là est donc tout ce que tu retiendras de mon passage dans tes tours alors qu’entre elles, chacune de tes étendues d’herbe m’évoque encore une partie de ma vie ?

			À l’aplomb de celle-ci, un navire trois-mâts haut comme cent hommes, suspendu entre tes façades par les filins d’acier projetés de ses canons. La nuit, on le croit d’autant plus surgir d’abysses imaginaires que des séries de luminaires dessinent ses lignes. Après cinq ans à me laisser le contempler par les fenêtres de l’école primaire, oublierais-tu maintenant que j’en ai foulé les bancs ? Entre celles-là, des terrains de sport à n’en plus finir comme au fond d’un puits de lumière, ainsi éclairés par les dizaines de projecteurs accrochés aux façades. Combien de soirées y ai-je passées quand mon âge me permettait de veiller ? Combien d’amis y ai-je rencontrés ? Avec combien dois-je désormais couper les ponts ? Tu m’as ouvert l’esprit, épanoui, et me couperais désormais tout oxygène ? Sur cette place, ensuite ! les premières terrasses, les premiers verres, les premières filles. Jusqu’à l’université, j’ai résisté à ne passer ma vie qu’au sein de tes géants d’acier. Je voulais connaître autant ton grand air que tes entrailles, tes premiers étages que tes sommets. Je te faisais confiance, j’étais prêt à te laisser guider le reste de mes jours. Tu l’as désiré aussi, je le sais, car à l’instant où je me suis cru ton prisonnier, tu finissais de t’allouer mon cœur. Il est devant moi, justement, le gratte-ciel de mes plus belles années. Je contourne ses façades alvéolées, ses balcons imbriqués où tant d’étudiants se perdent lors de leur première année. Je vivais à un étage impossible à discerner depuis la terre ferme, mais tous je les avais apprivoisés avec le temps. J’ai tout fait pour mériter ma place auprès de toi, tout… Jusqu’à séduire et me laisser séduire par l’une de tes filles. Crois-tu que j’oublie ce coup de poignard que tu m’as infligé, le pire de tous, celui qui a commencé à me faire cesser d’être ? Oui, je les vois, là-bas ! les huit pyramides du parc Solaris. Leur vue m’est à peine supportable. Le dernier endroit où tu as donné un sens à ma vie, peut-être le plus beau d’entre tous, avant de me briser. Je suis bel et bien coupable à tes yeux, et peut-être… peut-être as-tu raison, oui. Peut-être… Après tout, si on le dit, cela doit être vrai. Qu’importe celui qui a fait tomber le flacon, si je suis celui qui l’a mal rangé. Et ces tours… les dernières, enfin, avant de s’engager sur les plaines de tes contrées inconnues. Longtemps, elles furent les frontières de mon univers. Dès qu’il m’était donné de les observer, je savais que ma route prenait fin. Belle allégorie pour ce trajet qui prend les airs de toutes les conclusions du mon…

			— Attendez ! Vous allez où, comme ça ?

			— Au secteur PH-09. Il est grand temps d’en savoir plus sur votre ami Samuel.

			— Vous passerez jamais la quarantaine avec moi sur le siège passager. Faites demi-tour avant qu’il soit trop tard !

			Sans que je m’en rende compte, ma prise s’est resserrée sur la poignée de la portière. Je m’attends à voir l’armée faire barrage à l’horizon. Ma crispation n’entame toutefois en rien son calme. Il réplique :

			— Vous n’avez pas entendu ?

			— Quoi ?

			— Tous les secteurs sont atteints par Octavia, il n’y a plus de quarantaine. Ils ont annoncé ça hier soir.

			— Plus de quarantaine…

			Je me détends au fur et à mesure que j’en prends la mesure. En effet, le danger est écarté, mais me voilà plus atterré encore.

			— Je n’avais pas imaginé que cette annonce pourrait sonner si mal.

			— C’est tout Logosme qui est en quarantaine, en fait. Ce qui épargne toujours Tripalium et le chantier de Numéris.

			— On peut encore voir le verre à moitié plein, c’est ça ?

			— C’est l’idée, oui.

			Je consens à son optimisme malgré moi. En réalité, et en dépit de la propagation d’Octavia, je me réjouis de sortir enfin de l’ombre, qui plus est pour retrouver Samuel. S’il y a une issue, il en est le plus proche. Vovin en est persuadé aussi.

			Le calme s’installe enfin, accompagné de ce relatif réconfort, cet espoir fragile mais bien tangible que me procure ce nouveau but. Arrêter simplement de subir est une première victoire. Je me risque même à penser que d’autres pourraient suivre. Somme toute, après tant de catastrophes, un miracle devient statistiquement très probable.

			Tandis que je me laisse bercer par le sifflement du magnétisme de la route, cet élan de naïveté me propulse droit dans un sommeil de plomb.


		   


			— Bienvenue dans la matinale de Logosme. Il est 6 heures sur le fuseau horaire des derniers d’entre vous à voir se lever le soleil…

			L’intonation pleine d’entrain me fait ouvrir les yeux. Le ciel est encore sombre, mais notre bolide commence en effet à projeter une ombre effilée loin devant lui.

			— … des principaux titres de ce matin : les prises de position des civils dans la quasi-majorité des secteurs de la mégalopole, le nouveau rôle tenu par l’armée dans la lutte contre Octavia et la prime sur César Sefria suite au subterfuge levé de sa fausse mort…

			Vovin et moi sursautons. Nous fixons le tableau de bord et nous envoyons des regards incrédules. Avons-nous bien entendu ? Le présentateur embraye avec le premier sujet :

			— … l’impuissance du gouvernement en prenant les devants. Des civils s’organisent spontanément pour dépister le virus et rassembler les sujets infectés. On parle de camps de confinement improvisés dans des infrastructures réquisitionnées par les élus, hautement dénoncés par les porteurs de rose. De nombreuses familles protégeant l’un des leurs auraient été menacées de représailles pour porter atteinte à la santé communale. On reporte même des rafles sur les paliers de certaines tours. La peur semble prendre le contrôle des foules, aussi nous demandons à tous nos auditeurs la plus grande prudence. Nous rappelons toutefois qu’il est inutile de garder enfermé chez vous un proche qui aurait pu être atteint par Octavia. C’est prendre un risque trop important pour vous et ceux qui vous entourent. Si le cas devait se présenter, appelez les services d’urgence avant que la situation ne dégénère.

			» L’armée, maintenant, s’investit d’une toute nouvelle manière dans ce combat. La levée de l’ensemble des zones de quarantaine sur le continent a permis le redéploiement de la quasi-totalité de ses unités. Afin de garantir le fonctionnement des hôpitaux, elle en tient écarté tout infecté. Des tours de garde sont assurés devant la plupart des institutions publiques, à commencer par les écoles afin de s’assurer que le virus n’y pénètre pas ou, dans le cas où il aurait été diagnostiqué entre ses murs, ne retourne pas se mélanger à la population. Un soutien logistique est également proposé pour les confinements établis à l’initiative des concitoyens. Des interventions d’urgence auraient même déjà eu lieu cette nuit sur des zones de rassemblement à trop grand risque de propagation. Les premiers témoignages devraient nous arriver dans la matinée.

			» Plus concret, cette fois, l’évasion spectaculaire de César Sefria qui s’était fait passer pour mort il y a quelques jours de cela…

			L’inspecteur et moi nous redressons sur nos sièges. Il monte le volume, par réflexe.

			— … évadé hier soir de son ancien laboratoire où il se terrait visiblement depuis sa disparition. Des journalistes l’ont surpris au pied du gratte-ciel où il rejoignait un complice prêt à lui faire prendre la fuite par la route. Les images filmées sont diffusées sur tous les écrans depuis cette nuit.

			» Logosme, sidérée de cette tromperie, s’en est de suite servi pour alimenter sa rage. Elle a réagi en proposant une prime sur la tête de César Sefria, prime qui s’est élevée à un montant excessif en à peine quelques heures. Toute personne le reconnaissant est amenée à en référer aux autorités et sera récompensée. Toute approche serait tentée à vos risques et périls… 

			Mon voisin fait taire cette voix, incité par mon teint blafard. Il enchaîne comme pour conjurer ces mauvaises paroles :

			— C’est une longue journée qui nous attend.

			Je pose mes deux mains sur mon visage, replongeant dans le noir des yeux à peine ouverts. J’attends ainsi, prêt à ressentir le plus profond des dépits, mais rien ne vient. Je me découvre de marbre face à cette menace qui n’altère plus en rien mon quotidien. Alors, tout mon être s’affale dans le siège. Je m’y complais, apathique, connecté à une réalité dont je me fais seul maître à bord.

			— Regardez ce ciel, il n’y a pas un nuage. La journée est déjà bonne.

			Je crois l’entendre rire, puis le silence reprend ses droits.

			Nous nous laissons happer par le paysage. Le secteur PH-09 nous ouvre ses bras. D’ici, il se camoufle encore sous ses lointains vallons. Avec cette lumière rasante qui ne détache pas encore le vert du clair-obscur, le relief irrégulier donne à ses plaines un air de terrain vague. L’œil averti voit cependant, aussi loin qu’il porte, l’épais tapis d’herbe garant de la qualité de ses prairies. Là s’étend une campagne épurée, dénudée de presque tout arbre. L’on devine fleuves et ruisseaux la traverser dans un décor rendu alors bucolique et, parfois, quelques troupeaux donnent vie au tableau sur sa ligne d’horizon. À moins que… Sont-ce bien des animaux qui errent entre ces tentes dont on devine la silhouette ? Ils se déplacent le plus souvent par deux, un debout et un assis, ou par trois lorsqu’un est allongé. Éloignés de toute civilisation, ils s’organisent en campements de fortune, se nourrissant de cueillette autour d’un feu, assurant les premiers rudiments de l’hygiène sans une once d’intimité, survivant un jour ou une heure de plus, tout simplement. Oui, ce sont des bêtes, des troupeaux sans bergers qui foulent maintenant ces champs. Les Octavians sont condamnés à finir dans l’oubli, livrés à eux-mêmes comme autant de brebis visitées chaque nuit par un loup invisible.

			Leur vision révoltante nous est retirée quelques kilomètres plus avant, où les innombrables collines artificielles du secteur nous livrent leurs secrets. Chaque forme, chaque vague sur cette mer verte est sculptée de la main de l’Homme. Aucun gratte-ciel ne s’y plante car les constructions se sont glissées sous terre. Leurs façades monumentales composent des falaises, et leurs puits de lumière des canyons. Les premières jouent avec l’aube en nous éblouissant du reflet de l’astre. Avec la vitesse, elles sont autant de phares scintillants. Les plus lointains flamboient un instant comme une étoile dans l’ombre, les plus proches se peignent de mille teintes jaunes et brunes en se faisant miroir du ciel.

			Vovin ralentit alors que la route ne rétrécit ni n’arrive à son terme. Il se déporte sur une voie d’arrêt, au pied d’une colline tronquée par le verre. On dirait qu’une faux géante a sectionné le relief en deux et l’a vitrifié dans le même mouvement. Nous sommes au pied d’un complexe à l’échelle de mère Nature, de ceux dont dépendent des hectares entiers, eux-mêmes accueillant d’autres infrastructures sous terre, souvent de moindre envergure.

			Une agglomération entière nous attend derrière cette façade. Sur deux ou trois centaines de mètres, des riverains y entrent et en sortent en un flot disparate et continu. Des batteries d’ascenseurs la scindent en tronçons réguliers, desquels on devine, derrière leurs cages transparentes, les cabines évoluer en un perpétuel va-et-vient. Là, des porteurs de rose manifestent à grand renfort de banderoles et de discours scandés. Ils trouvent du répondant chez ceux pour qui leur abnégation passe pour de l’hérésie. Un dialogue de sourd s’engage entre les bienveillants en mal d’arguments et les fatalistes blasés. Une véhémence partagée court-circuite le débat au profit d’insultes et de menaces, le tout sous l’œil de forces de l’ordre aux doigts crispés le long des crosses.

			Nous posons pied à terre à bonne distance de l’agitation. L’inspecteur sort du coffre deux masques et deux paires de gants. Il s’équipe d’un jeu et me tend le second.

			— Le masque n’est plus là que pour rassurer ceux qui le portent, mais estimons-nous heureux qu’ils soient encore nombreux dans ce cas. Mettez-le, ça vous aidera à passer inaperçu.

			J’applique son conseil avisé, puis attrape mon sac de voyage. Nous partons vers la falaise de verre. Dès que nous nous écartons du bolide, la chaussée sous lui se retourne et le fait disparaître dans les entrailles du secteur. Je garde le plus clair du temps les yeux baissés et marche d’un pas rapide, guidé par Vovin. Au-delà du risque encouru, cette foule me donne le vertige après ces derniers jours de solitude. Mon retour à la vie est des plus brutaux, plein de bruits et d’inconnus, de regards suspicieux, de fauves en puissance sous leurs airs anodins.

			Derrière de larges portes tournantes hautes comme trois hommes, nul hall, nul couloir, mais des places et des rues. C’est une ville sans ciel, et en cela les Agglomérats se rapprochent des tours de Logosme. Sous un plafond si haut que nos yeux l’oublient, les devantures tracent un demi-cercle autour d’une fontaine. Un axe s’ouvre devant nous telle une avenue, traversée en long et en large par riverains et touristes. Vovin nous y emmène, visiblement plus familier que moi avec cet environnement. Nous nous enfonçons sous la colline au moins cinq minutes durant, si bien que je m’étonne de la lumière artificielle qui réduit la voûte céleste au rang de simple ampoule. Au moment où, dans les entrailles de la superstructure, je me persuade être protégé du moindre rayon, le soleil me brûle le visage au détour d’une nouvelle rue. Cette fois, le plafond disparaît. Seul le toit de l’Agglomérat se devine haut, très haut, écrasé par la perspective d’une rangée de balcons infinie d’un côté, d’une nouvelle falaise de verre de l’autre. Au-delà de cette fenêtre sans commune mesure, une large tranchée nous sépare de son équivalent derrière lequel prend place un autre morceau de la colline. Nous sommes au pied de l’un des canyons creusés pour qu’au plus sombre de notre monde, des fleuves de lumière déversent leurs flots comme s’ils avaient toujours existé, fécondant jusqu’aux entrailles de la Terre. Nous disons ces ouvrages engendrés par l’érosion de la lumière. Une image comme une autre pour détourner de la réalité : l’Homme se prend pour Dieu, or nul n’érode plus que celui qui construit. Parfois, je me dis que l’avertissement du Grand Bleu fut vain. Nos créations nous mènent à notre propre perte, car sous les couches de bonnes intentions se répètent éternellement les mêmes erreurs.

			Il n’a pas été vain, César.

			— Vous n’êtes plus fâché avec les transports en commun ? survient Vovin.

			— Quoi ? Pardon ? Attendez ! on…

			Je soupire, perdu dans mes propres pensées.

			— Je ne suis plus fâché, non.

			— Dans ce cas…

			Une navette entre en station devant nous, de l’autre côté de la vitre. Des pans de la baie vitrée se lèvent pour nous livrer passage. Vovin, d’un bras tendu, m’invite à le précéder, soulevant sa sempiternelle canne au-dessus du vide.

			Depuis l’intérieur, alors bel et bien au fond du canyon, je vois des rails se détacher sur le sol de roche. Ils courent tout le long du sillon qui, d’ici, révèle sa profondeur. Là-haut, le ciel se réduit à un trait bleu au-delà d’une faille pourtant gigantesque.

			Le transport démarre. Les falaises de verre défilent de part et d’autre jusqu’à ce que le paysage s’ouvre et que nous sortions de la colline pour gagner une plaine. Le circuit dessert tous les complexes qui dépendent de l’Agglomérat. Parmi eux l’hôtel des Collines, la seule piste qui puisse nous mener à Samuel.

			Le simple fait de retrouver un horizon est grisant. La lumière nous submerge et rend éclatantes les étendues vertes traversées en silence. Nous glissons dans ce décor en invités soucieux de passer inaperçus tant auprès de la nature elle-même que des troupeaux épars, mais de ces troupeaux-là nul ne passe inaperçus. Ils se sont installés le long des voies dans l’espoir de glaner quelques déchets, jetés par les fenêtres à leur intention ou non. Cette affligeante ressource se paye au prix de nombreux dénigrements chez les passagers, de mines au mieux apeurées, au pire révulsées. Vovin et moi ni ne compatissons ni ne dénonçons. Nous jouons la carte de la neutralité, de la discrétion.

			Après deux arrêts au pied de monts tronqués, bien moins imposants que notre point de départ, le téléphone de l’inspecteur sonne. Il décroche, assis à côté de moi sur un banc :

			— Bonjour, Deggial.

			Des frissons hérissent ma peau à ce nom. Mon voisin donne le change :

			— Une urgence ? … J’ai appris, oui… Qu’est-ce qu’il vous fait dire qu’il retournera là-bas ? … Entendu. J’y serai dès cet après-midi.

			Vovin laisse passer une longue tirade que j’imagine vénéneuse d’après ses traits qui se crispent. Il raccroche ensuite et chuchote :

			— Votre résurrection l’a mis en colère.

			— Vous n’êtes pas soupçonné ?

			— J’avais couvert mes arrières, mais il veut que je surveille le manoir Nerion au cas où vous auriez l’idée d’y retourner. Après notre halte, vous serez seul.

			J’ai à peine le temps d’encaisser qu’il enchaîne :

			— Il y a autre chose. Les Autorités de Logosme s’attendent à devoir faire face à une éradication sommaire d’Octavia.

			Nos regards se croisent par-dessus nos masques. Je m’offusque :

			— Sommaire ou militaire ?

			— Vous m’avez bien compris. On ne nous demande plus d’empêcher des exécutions mais de les organiser.

			Son annonce me glace le sang. J’en suis réduit à l’écouter dérouler le fil de ses pensées :

			— Il n’y a plus que le vaccin qui puisse mettre fin à ça. Si Samuel n’a rien, nous allons droit au génocide.

			La rame s’arrête. Un chemin de terre s’étend sur quelques dizaines de mètres jusqu’à une autre falaise de verre. Un cordon de militaires la garde, ou plutôt la regarde, car il n’y a plus grand-chose à sauver de cette façade fumante et éventrée.

			L’inspecteur m’invite à sortir. Pleins d’appréhension, nous échangeons un regard avant de marcher vers l’hôtel des Collines.


		   


			Le bâtiment occupe une butte à peine assez grande pour compter cinq étages. Si l’armée fait de la figuration à l’extérieur, des cris laissent entendre que le fort du spectacle se déroule à l’intérieur. Nous nous attendons à être arrêtés, voire contrôlés, aussi Vovin mène la marche, prêt à faire valoir son appartenance à l’AL. Or, si quelques regards nous accrochent, c’est là l’unique résistance qu’on nous oppose. Les militaires nous observent de loin, indifférents finalement à notre présence. Je devine du mouvement derrière les vitres, mais aucun uniforme. Pourtant, des tirs retentissent parfois, des fenêtres éclatent et des portes s’ouvrent à la volée. S’il y a jamais eu surveillance du lieu, cette dernière s’est transformée en ignorance, en acceptation même des comportements les plus extrémistes par une inaction totale, partageant sans doute leur soi-disant bien-fondé.

			Vovin et moi comprenons en même temps la gravité de la situation. Une intuition commune nous fait accélérer le pas. Nous passons le seuil pour découvrir un hall dévasté. Le mobilier est sens dessus dessous, les vitrines éclatées, la peinture écaillée par des tirs de sommation. Derrière le comptoir, le réceptionniste déjà à terre recule vivement en nous voyant entrer. Son visage est déformé par la peur. Il est couvert de sueur et probablement d’autres substances que l’état de choc s’est chargé d’évacuer pour lui.

			— Ce que vous voulez ! Je vous donne ce que vous voulez !

			Vovin pose les mains sur le comptoir sans approcher davantage pour ne pas rajouter à sa frayeur.

			— Samuel Nerion. Quelle chambre ?

			— Il est parti il y a trois jours.

			Bien que nous réagissions – mal –, notre silence lui fait comprendre qu’il répond à côté.

			— 318 ! 318 ! Il… Il n’était pas seul. Il est reparti avec une femme et il… il était arrivé avec un homme… qui est mort dans sa chambre.

			— Vous avez la clef ?

			— Là, là ! Sur le tableau. Prenez-la !

			Mon compagnon fait le tour du comptoir pour se saisir d’une carte magnétique. Il lance au réceptionniste avant que nous disparaissions dans les étages :

			— Rentrez chez vous, maintenant. Vous avez de la chance d’être encore vivant.

			Nous nous lançons sur les traces de Samuel avec trois jours de retard. Bien que courir n’aidera en rien à les rattraper, nous montons les marches deux par deux. Nous croisons des émeutiers qui, heureusement, nous croient de leur côté. Au deuxième palier, un enfant est traîné de force par une femme armée. Il hurle en tendant les bras vers un homme affalé plus loin dans le couloir, les pieds dépecés et le corps troué. Notre précipitation nous empêche de prendre toute la mesure de l’horreur qui se déroule sous nos yeux. Nous nous interdisons de réfléchir, hésitant tout de même, mais conscients surtout du danger encouru à s’éterniser ici.

			Nous arrivons tant bien que mal devant la porte 318. Vovin la déverrouille et nous entrons dans la chambre : inoccupée depuis soixante-douze heures en effet, et laissée en l’état. La literie est amassée en boule dans un coin de la pièce. Sans doute blanche à l’origine, elle présente désormais tous les dégradés jusqu’au rouge pourpre, définitivement froissée sous des couches de sang séché. Le matelas est à nu, débarrassé des oreillers qui traînent le long d’un mur. Les lettres de Samuel me reviennent : j’ai devant moi le lit de mort de notre client Dave Nickson, et ce qui fut, je suppose, sa couche improvisée à même le sol pendant plusieurs jours.

			Au fond de la pièce, exceptée une salle d’eau anecdotique, se trouve un bureau étonnamment fourni pour un lieu comme celui-ci. Je dépose mon sac pour m’en approcher. Deux microscopes sont poussés sur le côté, reliés à un ordinateur qui prend la plus grande place. Il est cerné par des tubes à essai dans leur support, des seringues, un mortier, un pilon et des pétales de roses. Là se concentre tout le matériel que mon ami s’était dit s’être fait livrer par les Autorités de Logosme.

			L’inspecteur, dans mon dos, finit son propre tour.

			— Venez voir. Il a laissé ça pour nous.

			Il s’est assis sur le matelas, une lettre à la main. J’approche, silencieux, tandis qu’il finit sa lecture pour me tendre la feuille :

			— Alea jacta est.

			Je penche les yeux sur le papier et prends connaissance du message à mon tour.


		   


			César,


		   


			Je ne pensais pas qu’il me serait donné de t’écrire encore. Pauline m’a apporté la nouvelle de ta mort simulée. Elle m’a plongé dans un bonheur dont je me pensais devenu incapable.

			Si tu te demandes pourquoi je ne t’ai pas appelé : j’ai refusé, tout simplement. Vois-tu, je tente un dernier coup de poker, et il m’était crucial que personne n’essaie de m’arrêter. J’ai incubé Octavia et suis devenu mon propre sujet.

			Les résultats sont très concluants, mais hélas encore loin de notre graal. Si je veux survivre plus de trois jours la chaire à vif, je vais avoir besoin d’un environnement autrement plus stérile et plus équipé.

			Des porteurs de rose m’offrent une chambre dans l’hôpital du secteur OU-07, sur la côte ouest. Pauline va m’aider à m’y rendre. Si tu lis cette lettre, c’est que tu es sur mes traces. Lors de notre prochaine rencontre, je te dirai soit adieu, soit eurêka.

			Quoiqu’il advienne, n’oublie pas que l’on ne vit que deux fois, et profite de ce nouveau départ. Sois assuré que toutes mes pensées vont vers toi malgré l’urgence qui m’empêche de signer de manière plus personnelle que d’un simple


		   


			Samuel


		   


			L’ironie est la seule arme qu’il me reste :

			— Il a le sens de la conclusion, n’est-ce pas ?

			— Peu importe comment ça se termine, il est en train d’en préparer une dramatique.

			— L’hôpital du secteur OU-07, alors. Notre dernière chance.

			— La vôtre, pas la mienne. Comme je vous l’ai dit, vous serez seul… mais avant ça, si vous permettez…

			Je relève la tête pour le voir plonger la main au fond de mon sac sans attendre de réponse. Il en sort le manuscrit de Pino en s’exclamant :

			— Sûr que vous l’auriez avec vous ! Bien… Nous n’avons aucune piste. Vous conviendrez que jouer la survie de dizaines de milliers d’Octavians sur l’espoir dix fois réchauffé de votre ami n’est pas suffisant, alors vous allez me faire le plaisir de parcourir ces pages et d’y trouver quelque chose que seule une femme prétendument omnisciente serait capable de savoir. Après ça, je partirai.

			Il me jette le manuscrit sur les genoux. J’essaie d’en maintenir les feuilles ensemble, pantois. Je cherche à contrer son élan d’optimisme. Ma bouche s’ouvre, mais les mots me manquent. Mon mutisme a alors l’effet inverse. Il me convainc moi-même que la seule solution viable doit se tenir entre ces lignes. Je pose des yeux hagards sur la première page, sans savoir par où commencer.

			— Comment voulez-vous… dans tout ce paquet… que je trouve quoi que ce soit ? J’ai déjà tout lu. Vous vous attendez à quoi ? Que je vous dise… que les anges existent toujours ?

			— Pardon ?

			Mes yeux lisent et relisent cette dernière phrase sur la lettre d’accompagnement.

			— C’est écrit dans le post-scriptum.

			— Le post-scriptum ? Elle n’a pas eu assez de cent ans pour écrire une lettre d’une seule traite ?

			— Que de lettres on n’écrit que pour leur post-scriptum… Les esprits aiguisés les ajoutent par espièglerie, non par oubli.

			— Relisez-le.

			— « Les anges existent toujours. »

			Puis dans ma barbe :

			— Les anges existent toujours… 

			— Qui sont ces anges ?

			— Des femmes… qui vivent sous l’océan.

			Lentement, très lentement, avec tout le temps qu’il faut pour me persuader d’avoir gardé la raison, je lève les yeux vers Vovin. Nous partageons la même expression interdite.
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			Avez-vous déjà connu cette certitude, cette conviction si profonde qu’il ne subsiste aucun doute quant au choix qui en résulte ? Pire, des centaines de personnes pourraient vous contredire, vous accabler d’arguments pourtant pertinents, ils échoueraient à ébranler vos convictions. Ce sentiment relève d’une confiance en soi que quiconque d’autre que vous qualifierait d’obstination.

			Un seul moyen permet de différencier un tel comportement de la folie : voir ce à quoi il mène. Trompez-vous et vous serez déclaré fou, triomphez et vous serez élevé en génie. Dans le second cas, la satisfaction reste cependant minime car, fou ou génie, vous resterez toujours incompris.

			Lorsque vous êtes dans cette situation, celui qui doit choisir, vous vous fichez d’être l’un ou l’autre. Votre seule hantise est qu’on parvienne à vous détourner de votre certitude. Votre seul ennemi est ce doute, ce grain de sable qui peut faire arrêter toute entreprise, bien qu’avec du recul, vous réaliserez qu’il peut aussi vous sauver. À défaut d’être un génie, il sera la seule issue sur le chemin de la folie.


		   


			*


		   


			— Vous n’y pensez pas réellement…, souhaiterait s’assurer Vovin.

			— Un secret digne d’une soi-disant omnisciente, comme vous disiez.

			— Un secret, oui, pas une fable.

			— Espérer l’improbable est-il plus aberrant que de se laisser détruire ?

			Il balance sa tête de droite à gauche, démuni. Nous faisons le trajet inverse, de l’hôtel des Collines à l’Agglomérat. La relative discrétion accordée par nos masques est toujours de mise, bien que la rame soit assez peu occupée pour nous permettre de parler plus librement. Nous fusons sur les plaines, rasant parfois des falaises artificielles en attendant de nous enfoncer dans le canyon de lumière.

			Jusqu’où faut-il être acculé pour porter crédit à pareille révélation ? Je peine moi-même à croire que j’en suis tenté, mais quelle meilleure alternative avons-nous ? Il me faudrait en fait une bonne raison de tourner le dos à celle-ci, et j’oublierais alors les mille autres qui guident mon instinct.

			L’inspecteur m’a poussé dans mes retranchements pour sauver la cause des porteurs de rose. Désormais, ma détermination l’effraye et cet ultime espoir le tétanise. L’entrave a changé de poignets. Je tente de la lui retirer alors que nous pénétrons les entrailles de l’Agglomérat :

			— Vous savez que c’est la seule chose à faire.

			— C’est dément.

			— Oui… Vous m’aiderez quand même ?

			Après un long silence, il hoche la tête.

			La colline nous écrase à nouveau entre deux pans gigantesques. Plus d’horizon, juste des portes vitrées qui s’ouvrent sur le quai, face aux centaines de balcons répliqués les uns sur les autres que nous observions un peu plus tôt. Vovin mène la marche. Notre chemin diffère de l’aller, mais nous retrouvons les caractéristiques principales d’une ville intérieure : de l’espace à n’en plus savoir que faire, des perspectives vertigineuses et, sur la place qui nous accueille désormais, un puits de lumière dans lequel le ciel enfonce une puissante colonne, hâlant jusqu’à la structure même de l’édifice.

			L’inspecteur prend la parole, le bras tendu vers une cage d’ascenseur :

			— Nos chemins se séparent ici. Montez jusqu’au dernier étage, vous trouverez la gare de l’Agglomérat. Je jouerai de mes contacts pour que vous arriviez à destination.

			— Peu importe si j’y trouve le vaccin, n’oubliez pas.

			— Je sais. Nous partirons avec un maximum d’Octavians.

			J’acquiesce.

			— Il est temps de dire adieu à Logosme. Demain soir, nous prenons le large.

			Il tourne les talons. Mon sac sur l’épaule, je pars rejoindre une cabine pour les toits, premier véhicule de mon périple jusqu’à Samuel.


		   


			Monter d’une traite les cent étages d’une civilisation, en voir les strates s’accumuler sous nos pieds comme un nouveau roi qu’on élève à la cime de son royaume procure un sentiment de puissance certes feint, mais grisant. En percer jusqu’au dôme pour se retrouver au niveau du sol, les pieds sur terre précisément, égaré dans ces plaines coiffées d’herbe jusqu’à l’infini, ramène à l’inverse à sa condition la plus humble. Ce contraste impose d’emblée l’ampleur de ce qu’il me reste à accomplir : offrir un espoir de lendemain à un peuple mourant. Au moins ai-je un objectif, luxe dont je fus trop longtemps privé.

			À quelques mètres de là, le réseau qui porte les capsules au-dessus tout Logosme envoie l’un de ses monorails nacrés raser la colline. L’unique quai à l’aménagement minimaliste rappelle davantage la gare de mon voyage de noces que le mille-feuille du secteur Principal. La sécurité y est plus sommaire encore, comme Vovin me l’avait prédit. Être encouragé à la fraude par un représentant de l’autorité : un comble. C’est pourtant le cas, et mon passif en la matière me rassure sur mes compétences à réitérer. J’enjambe les contrôles et cours jusqu’à la capsule la plus proche. Cette fois, j’ai le temps de l’atteindre avant que les contrôleurs s’alarment. Il me suffit de tourner la tête sur le côté pour qu’ils n’assistent qu’à l’envol d’un inconnu sur les rails.

			Je m’élève au-dessus du continent avec un sentiment de liberté plus feint que jamais, tel un grand migrateur incapable de dévier de son vol, prisonnier sans frontière dominant successivement lacs, forêts, plaines et déserts. Ces fresques défilent à une vitesse telle que les images, au-delà du verre sous mes pieds, sont comme projetées sur écran. Serais-je donc devenu spectateur de notre civilisation dès lors qu’on m’en a déclaré paria ? Un sentiment d’illégitimité à fouler plus longtemps ces terres me hante déjà. Chaque fois que je frôle les gratte-ciel qui supportent le rail aérien, et bien que ce contact ne dure qu’une fraction de seconde, mon cœur se resserre. Aussi, je redoute ce moment imminent où ma capsule s’immobilisera au sommet d’une nouvelle cité verticale.

			Celle-ci point à l’horizon, couronnée de la gare du secteur OU-07. Sa forme rappelle l’activité côtière de laquelle vit la plupart de ses habitants : une tour circulaire artificiellement fissurée, à la manière d’un vieux mât en bois sur lequel s’appuierait le ciel, puis rattachée à ce dernier, une superstructure en triangle allongé, monumentale voile de verre à jamais gonflée par le vent.

			À l’approche du mât, l’activité des voyageurs annonce une plongée sans filet où ma présence suffit à transformer le moindre poisson en requin. Le sifflement du magnétisme descend dans les graves en même temps que freine la capsule. Je m’engouffre entre les deux quais, livré aux seules bonnes relations de Vovin. A priori, rien dans l’agitation alentour n’annonce de comité d’accueil. Dois-je m’en réjouir ? Je scrute, à travers les vitres, les signes d’attention qu’on pourrait prêter à mon arrivée. Rien, rien jusqu’à l’arrêt total. Là, de l’autre côté de la porte, une femme fait le piquet. Les variations de bleu en aplats sur son uniforme ne laissent aucun doute : elle est du personnel de la gare. Des talons noirs qui rehaussent partiellement sa petite taille me placeraient favoris en cas départ précipité si son regard ne me clouait littéralement sur place. Son chignon participe à une sévérité dont j’ignore si elle est innée ou purement professionnelle. J’étais bel et bien attendu.

			La capsule me livre passage. Sans que je m’en rende compte, ma respiration se bloque. Elle fait le premier pas, son ton froid semble confirmer l’hypothèse de l’inné :

			— César Sefria ?

			— Lui-même.

			— On a un ami commun. Suivez-moi.

			J’échappe un soupir dès qu’elle me tourne le dos pour ouvrir la marche. À peine faisons-nous quelques pas qu’un autre uniforme nous alpague, la mine inquiète. Mon escorte lève une main sans s’arrêter.

			— C’est bon, je m’en occupe. Tu peux surveiller les autres.

			Son collègue repart dans ses buts. Elle en profite pour marcher à ma hauteur et entamer la conversation :

			— On peut savoir combien de temps vous pensez vous balader comme ça avant qu’on vous reconnaisse ?

			Je reste sans voix. Elle s’indigne :

			— Bon sang, Voltius est toujours aussi irresponsable !

			— Voltius ?

			— Voltius Vindes, dit Vovin depuis qu’il a intégré l’AL.

			Pendant que je réalise que cet homme a finalement un nom et que je m’interroge, de fait, sur la réelle identité de Deggial, elle nous emmène vers un kiosque à deux pas des élévateurs qui desservent le mât.

			— Restez-là et regardez vos chaussures.

			Je n’entends que la première moitié de sa phrase. Intrigué, je l’observe s’éloigner jusqu’à la caisse. J’ouvre encore plus grand les yeux lorsqu’elle saisit une paire de lunettes sur un présentoire et allonge la monnaie. Elle revient d’une démarche plus sèche et plus pressée encore. J’attrape la monture qu’elle me tend :

			— Le cliché des lunettes de soleil dans une gare ?

			— Le cliché, ici, veut que ce soit le passeur qui se fasse descendre, alors mettez ça sur le nez et ne bronchez pas.

			J’obtempère, plus de force que de gré, puis la suis devant les portes d’ascenseur.

			— Où est-ce que vous m’emmenez ?

			— Voltius m’a dit qu’un bolide vous attendait au pied de la tour.

			Après un silence, elle se souvient des formalités d’usage :

			— Sigourney Terrian.

			Je me contente d’acquiescer. La cage nous ouvre ses portes. Un flot de voyageurs en sort, mais nous sommes les deux seuls à entrer.

			Elle poursuit tandis que nous amorçons la descente :

			— Il a vraiment de bonnes raisons de vous protéger, au moins ?

			— Vovin ? J’ignore quelles sont ses motivations… Je crois qu’il est comme moi. Il ne sait plus très bien pourquoi il s’accroche, mais il le fait.

			— Vous êtes un cas désespéré vu de l’extérieur, et je reste polie. J’espère que vous en avez conscience.

			— Plus que vous ne l’imaginez.

			Je soupire, prenant soin de ne pas accorder trop de sens à ses mots.

			— Il y a encore une issue possible. C’est pour ça que nous nous battons.

			— Savoir baisser les bras est aussi parfois un signe de sagesse.

			— En effet. Vous avez peur pour lui, n’est-ce pas ?

			— Non, j’ai peur que vous vous mentiez à vous-même, et par conséquent à tous les infectés. La dernière chose qu’il leur faut est un faux espoir avant de partir.

			— Vous pensez que je suis fou. Vous ne me connaissez absolument pas, mais vous pensez que je suis fou.

			Son silence est éloquent. Elle le brise, gênée enfin :

			— J’espère me tromper.

			— Nous serons bientôt fixés. Consolez-vous avez ça.

			Son rictus étouffé clôt la discussion. Les portes ne tardent plus à s’ouvrir sur un rez-de-chaussée strié de colonnes hautes comme des arbres séculaires et, en l’occurrence, camouflées tels quels, cerclé par une lumière tombant de façades empruntées semble-t-il à quelque cathédrale de verre.

			Nous passons sous un porche à l’échelle de l’ouvrage pour nous retrouver au pied du mât et de la voile dont les sommets se perdent désormais dans les nuages. Cette dernière file devant nous sur plusieurs centaines de mètres, occultant un pan entier du paysage, de son horizon et du ciel lui-même. Sur les plis de la toile d’acier, le soleil fait jouer ses reflets et le vent y entraîne des centaines d’éoliennes autour desquelles des oiseaux volent par nuées.

			— Par-là ! indique Sigourney, la main levée en direction de la route le long de l’édifice.

			Elle part si vite qu’il me faut courir pour la rattraper. Son regard porte sur les plates-formes d’arrêt qui avalent les véhicules pour les parquer sous terre. Elle les fixe, décontenancée de n’y apercevoir personne. Elle s’en arrête à bonne distance, dos à la voile qui se dresse juste derrière nous. L’impatience se lit sur chacun de ses traits.

			— Il devrait être là.

			— Qui ça ?

			— Votre chauffeur.

			— Une autre connaissance de Vovin ?

			— Je suppose. Je ne le connais pas, et c’est mieux comme ça.

			Je devine derrière son apparente froideur une peur à peine maîtrisée. Je finis par lâcher :

			— Merci.

			Elle pose ses yeux sur moi, tiraillée entre la répulsion et l’appel d’une cause juste, sinon capitale. Elle manque alors l’apparition d’un bolide sur la chaussée, commandé à l’instant par un homme à forte carrure. D’un signe de tête, je dirige son regard vers lui. Alors que la voile ajoute en lumière à des hectares déjà auréolés par un soleil au plus haut, il allume ses phares deux fois de suite. Sigourney réagit :

			— C’est lui. Nos chemins se séparent ici.

			Je me place à côté d’elle et déclare :

			— Au revoir. Vous ne regretterez rien de ce que vous avez fait.

			Elle hoche la tête puis me salue, soulagée. Je parcours le terre-plein jusqu’au bolide. Derrière le pare-brise, l’immobilité de mon nouveau garant me contraint à prendre les devants. Sans y avoir été invité, j’ouvre la portière passager et prends place dans l’habitacle.

			Mon voisin impose le respect pour être celui à qui la loi du plus fort profiterait le plus. Les commandes paraissent minuscules sous ses doigts, tout comme j’ai l’air d’un enfant à ses côtés. Je le regarde en espérant réveiller la montagne, mais sa mâchoire impeccablement rasée reste figée, de même que son regard. Quelques mots s’échappent enfin, trahissant une voix caverneuse :

			— C’est pour Voltius que je suis là. Compris ?

			Je remercie les lunettes de soleil de cacher mon expression terrifiée. Je n’ose pas même prononcer de réponse.

			— Attachez-vous ! Je lui dois un service. Croyez pas que ça m’enchante.

			— Qu’est-ce que…

			Il quitte le véhicule et en claque la portière pour le contourner jusqu’à la console qui contrôle la chaussée pivotante. Je crie à l’intérieur, mais il n’en a cure. En l’espace d’un instant, le sol se soulève et je bascule sous terre, dans l’obscurité la plus totale. Si la ceinture m’évite d’être expulsé dans l’habitacle, elle me maintient tête en bas et bloque bientôt mon sang dans les artères fémorales. D’une main appuyée au plafond, je me soulève pour soulager la pression. De l’autre, je cherche le bouton qui me détache enfin et me fait m’affaler sur le toit. J’enlève les lunettes de soleil en travers de mon visage et, à genoux, les bras levés, explore à tâtons le tableau de bord. À force d’essais et d’erreurs, les phares s’allument enfin.

			Je découvre ce que je savais exister mais ce que nul n’est censé voir sous cet angle. Une route s’étend sous la route, jalonnée de bolides maintenus à l’envers par magnétisme. Ce tunnel obscur court sous tout Logosme du nord au sud et d’est en ouest. Il est un cimetière de véhicules endormis dans l’attente d’être exhumés par leur propriétaire.

			De temps à autre, l’un d’eux me frôle, pareil à un fantôme de métal, et disparaît à la surface en laissant pénétrer une lumière éphémère qui laisse voir un peu plus de cet infini souterrain.

			Je refoule la panique, persuadé que quelque chose, peu importe quoi, va se produire, que l’intention de cet homme des plus chaleureux ne se limitait pas à me mettre en bière. Les secondes s’écoulent, les minutes ensuite, sans que rien ne bouge, mis à part quelques carrosseries appelées sur l’autre face du réseau. L’idée de quitter le bolide me gagne, mais je la chasse aussitôt et me résigne à attendre.

			Je m’allonge sur le toit et contrôle ma respiration, les yeux fermés. Je me connaissais une part de folie. Il doit en falloir une en effet pour finir dans pareille situation. Puisse-t-elle être motrice plus que destructrice alors que mon esprit flirte dangereusement entre le doute et la crise d’hystérie. S’interroger maintenant sur le bien-fondé de mon obstination est des plus nocif car, s’il me reste une once de clairvoyance, elle m’est inaccessible. Mes pensées nécessitent un tuteur, un guide, une sagesse par procuration.

			Je me risque ainsi, par accès de lucidité ou, au contraire, de délire :

			— Pino ?

			Vous m’ouvrez bien trop rarement votre esprit, César.

			— C’est vraiment vous qui me parlez ?

			À présent, c’est surtout vous qui m’entendez.

			— Comment est-ce possible ?

			Je n’en ai aucune idée.

			— Mais c’est possible.

			Aussi certainement que votre combat a un sens.

			Je prends un moment pour ressasser ses mots. L’intuition est de ces choses que la raison ignore. L’appréhension de l’échec disparaît. J’accepte peu à peu de poursuivre une route jalonnée d’inconnus et suis pris en même temps de vertige, car si le courage des découvertes – même des pires – réchauffe à nouveau mon sang, la perspective de découvrir un gouffre béant là où je pense me connaître moi-même me gèle sur place.

			— Vais-je vous tuer, Pino ?

			Souvenez-vous d’une chose, César.

			Un silence s’écoule en dehors de l’emprise du temps.

			La folie est l’apanage des grands esprits.

			Le véhicule se met soudain en mouvement. L’accélération me propulse contre le pare-brise arrière. Je remonte la file de véhicules à toute vitesse, si bien qu’ils n’apparaissent bientôt plus à la lumière des phares qu’une fraction de seconde. J’avale les kilomètres dans un pipeline de luxe, conduit par le réseau lui-même vers une destination qu’il est seul à connaître. J’observe le peu qu’il m’est permis de voir dans l’obscurité, soudain avide de découvrir l’envers de notre monde. Je guette les moindres détails avec l’inconscience d’un môme qui voit les rouages tourner dans les coulisses d’un théâtre, oubliant qu’il n’a rien à y faire.

			Après cinq minutes de course folle, le bolide translate avant de s’arrêter totalement. Il me catapulte aussitôt contre les fenêtres avant et me laisse m’écraser sur la banquette arrière, les yeux brûlés par un soleil dont j’avais déjà oublié l’existence. J’émerge le long d’une route où la circulation siffle sans arrêt, au pied d’un gratte-ciel qui ne m’évoque rien et, surtout, devant l’armoire à glace à qui je dois ce périple, le regard vissé sur moi à travers la vitre. D’un signe de main, il me somme de remettre ces foutues lunettes de soleil. Je m’empresse de les retrouver et sors enfin, dans tous mes états. Je le pointe du doigt, bras tendu, le pas décidé. Il m’esquive en lâchant :

			— Il était hors de question que je fasse le trajet avec vous ! Un contrôle et j’étais mort. Part du marché remplie, bonne route !

			Il rentre dans son bolide et mets les voiles. Je reste bouche bée, planté sur le bas-côté au milieu d’un flot continu de voyageurs. Des sirènes retentissent, des brancards sortent d’ambulances. Au pied de la tour en face de moi, des militaires font le guet, l’arme en bandoulière. Je comprends me trouver devant l’hôpital du secteur OU-07, dont les voyageurs sont en fait les patients. L’armée assure que les Octavians restent à l’écart, prête à gérer un nouveau mouvement de foule des porteurs de rose. Si j’en crois la relative tranquillité, il ne s’agit désormais plus que de dissuasion. Les dernières répressions se sont déjà chargées de briser toute volonté, y compris chez les plus désespérés.

			Malgré mon masque et mes lunettes – ridicules ici, à l’ombre de ce géant d’acier en contre-jour –, m’offrir à la vue de tous reste une fort mauvaise idée, d’autant plus qu’une blouse blanche semble déjà s’intéresser à mon cas. Je fais mine de partir dans une autre direction, mais l’homme insiste. Il se presse, me hèle même jusqu’à ce que je daigne me retourner. Ses cheveux clairs, coupés court, coiffent un visage imberbe. Son regard a l’éclat de la jeunesse, et sa blouse celui de l’inexpérience. Seul un badge est accroché sur ses poches vides.

			— Vous avez besoin d’aide, monsieur ?

			— Ça ira, non. Mer…

			— Vous cherchez un ami, peut-être ?

			Je suis pris de cours, entre surprise et suspicion. Il glisse deux doigts dans une poche pectorale, moins vide que je ne le pensais, pour en sortir un bouton de rose.

			— Je me trompe ?

			— C’est Vovin qui vous envoie ?

			— Canne de marche ? Gilet démodé ? C’est bien lui, oui.

			— Il pioche dans les étudiants, maintenant ? Vous avez conscience du risque que vous courez ?

			— Je ne vous ai pas attendu pour le courir, dit-il en exhibant la fleur avant de la replacer dans sa poche. Vous n’imaginez pas la chance qu’il me donne en me proposant de vous aider. Assister le seul et dernier scientifique à se battre encore contre Octavia, c’est un honneur.

			— Ni le seul ni le dernier, effronté.

			— Vraiment ? Vous allez pouvoir m’en dire plus, alors.

			Doucement mais fermement, il me prend le bras et le place au-dessus de ses épaules, puis me saisit par la taille. La surprise parle pour moi :

			— Qu’est-ce que vous faites ?

			— Il va bien falloir rentrer, non ? Appuyez-vous sur moi et faites semblant de boiter.

			Décidément, celui-ci ne perd pas le nord. Je le soupçonne de tenir ce plan de Vovin mais ne dis mot. Je me laisse me guider vers les portes. Il embraye, plein d’un enthousiasme qui m’est devenu étranger :

			— C’est Samuel Nerion, n’est-ce pas, l’ami que vous recherchez ?

			— Pourquoi je suis venu jusqu’ici, à votre avis ?

			— Comment je le saurais ?

			— Parce que Samuel se cache dans l’hôpital ? dis-je sur un ton rhétorique.

			— Ah, en effet, ça change la donne.

			— Attendez ! Le personnel de l’hôpital n’est pas au courant de sa présence entre les murs ?

			— Qui vous a dit que j’étais du personnel ?

			Je m’arrête, estomaqué, angoissé à l’idée de ce pétrin dans lequel nous nous lançons.

			— Rassurez-moi, la blouse, ce n’est pas qu’un déguisement ?

			— Non, c’est la mienne, mais je fais mon internat dans le secteur voisin.

			— Effronté… C’est bien ce que je disais. J’espère que Vovin sait ce qu’il fait.

			Je reprends ma marche d’éclopé. Son silence semble enfin marquer sa prise de conscience de la situation. Il se concentre, s’ouvre davantage à l’environnement et regarde d’un œil moins léger les militaires au pied de la façade. Je me sens du même coup obligé d’apaiser la tension que je viens d’instaurer.

			— Comment se fait-il que les porteurs de rose ne soient pas au courant des moindres faits et gestes de Samuel ? C’est lui qu’ils devraient porter en effigie.

			— Pas d’après Voltius.

			— Et d’après vous ?

			Il s’accorde un temps de réflexion, puis :

			— Vous êtes un excellent bouc émissaire, voilà ce que je pense.

			Je feins d’ignorer quelques regards insistants lorsque nous passons devant les gardes. Nous entrons enfin dans le bâtiment. Le ballet des infirmiers s’y dispute à celui des visiteurs, chacun se refourguant les patients à tour de rôle. Cafétéria et accueil occupent les deux principaux espaces de part et d’autre d’une allée centrale. Ma béquille et moi envisageons ce volume central et ses multiples débouchés, égarés sans trop en avoir l’air. Je me risque alors :

			— Je ne vous demande pas si vous savez où trouver Samuel ?

			— Non… 

			— Il est sans doute en chambre stérile, si ça peut aider.

			— C’est un début, oui.

			Je m’en remets à sa compréhension de la signalétique. Après un tour d’horizon, suivi d’un deuxième, puis d’un troisième, il m’entraîne vers un couloir. Je le suis, toujours boitillant. Au bout de quelques mètres à peine, nous nous arrêtons devant un ascenseur que nous avons la chance d’emprunter seuls.

			— Marchez normalement, maintenant. Essayez d’être un simple visiteur, suggère-t-il.

			L’ascension se poursuit. Les lunettes de soleil deviennent suspectes tant elles sont superflues. Je vais pour m’en défaire, mais me ravise lorsqu’une femme nous rejoint lors d’un arrêt. Nous nous murons dans le silence jusqu’à notre destination.

			Fuyez, César !

			Je me pétrifie. Je ne remets plus en question l’existence de cette voix, aussi dois-je entièrement mon malaise à cette question : que faire de l’avertissement ? Je passe en revue cette troisième personne. Elle est grande, de dix ans mon aînée et pleine d’assurance. Elle porte des talons qu’une infirmière amenée à courir de lit en lit aurait banni, des cheveux détachés – chose exclue chez les laborantines –, un parfum un peu trop marqué pour une fin de journée… Les portes s’ouvrent. Elle descend sans même un regard en arrière. Fausse piste.

			J’hésite à partir à toutes jambes mais, malgré cette voix intérieure qui insiste, réfrène mon élan. Aussitôt seul avec l’étudiant, je l’attrape par le col et le plaque au mur.

			— Où est-ce que vous m’emmenez ?

			Il écarquille les yeux, tout moyen soudain perdu. Sa fébrilité reflète mon agressivité :

			— Où je pense qu’ils ont des chambres stériles.

			— Qui êtes-vous ?

			— Liang Chen, le filleul de Voltius. Qu’est… Qu’est-ce qui vous prend ?

			Je réalise sombrer dans la paranoïa et le relâche sans même l’ombre d’un regret.

			— Quelque chose cloche.

			— Quoi ?

			— J’en sais rien, mais si je ne suis pas en danger à cause de vous, vous allez l’être à cause de moi.

			Je tourne en rond dans cette cage qui n’en finit pas de monter. Mes méninges chauffent en vain pour me sortir d’un piège dans lequel je ne suis pas encore tombé.

			Nous atteignons enfin notre étage. Je jette un œil de chaque côté du couloir, puis fais signe à Liang de mener la marche. Il se fie aux panneaux, angoissé pour de bon. Les allées me semblent interminables, toutes similaires. Le personnel qui croise notre route nous suit du regard tant notre trouble se lit sur nos traits. Peut-être devons-nous leur retenue à mes verres fumés ici synonymes d’yeux en proie aux émotions ? Je nourrirais alors quelque espoir que nous soyons en bonne voie. Cela se confirme au terme d’une longue marche. Je suis soulagé, bien qu’encore sur le qui-vive.

			Trois portes pour trois chambres nous font face. Celle à ouvrir ne fait aucun doute, elle est condamnée par la rubalise, et en cela se ravive le souvenir douloureux de mon laboratoire où je découvrais d’abord mon outil de travail ravagé, assistais ensuite à la fureur d’une foule venue réduire en cendre le peu que j’en avais sauvé. J’oublie un instant le passé pour trouver le courage de pousser une nouvelle porte marquée du funeste sceau d’Octavia.

			— Liang, rentrez chez vous et remerciez Vovin… pour tout. Dites-lui que je l’attends demain avec la flotte la plus importante de la Seconde Humanité. Il comprendra.

			Désormais conscient de la gravité de la situation, il se contente d’un hochement de tête avant de s’éclipser, ce que j’apprécie plus que je ne le laisse paraître. Pressé par une Pino qui m’envoie son dernier avertissement, plus suppliant que jamais, j’arrache la rubalise.

			La porte s’ouvre avec un badge. Je tambourine, persuadé d’une présence à l’intérieur. J’appelle tantôt Samuel, tantôt Pauline, et crie bientôt, indifférent au grabuge. Je suis prêt à user de ma semelle et l’envisage fortement quand enfin on me débarrasse de ce premier obstacle.

			La pianiste est là, sur le seuil, les yeux rougis, épuisée à n’en plus pouvoir supporter le poids d’un regard. Elle balbutie, la gorge serrée :

			— La douche est inutile.

			Je reste interdit. Il me faut faire un effort afin de reprendre vie et oser avancer, pas à pas, pour découvrir la chambre. Je la vois, minuscule, à travers une vitre depuis un sas plus petit encore. Avec un lit unique, un bureau réduit à une planche devant une fenêtre et à peine ce qu’il faut de place pour circuler, j’imagine mal l’enfer d’une vie à deux ici. Un corps est suspendu dans le vide, harnaché au niveau de la cage thoracique. La partie inférieure évoque une dissection minutieuse avec ce que cela compte de chaire et de muscles ajourés. Les os se devinent sous tous les organes, peints du sang qui suinte à la plaie la plus bénigne. Je refoule un haut-le-cœur et me concentre sur la tête ainsi que les membres supérieurs, eux encore intacts mais étrangement morbides. Le menton retombe sur la poitrine, les bras pendent de part et d’autre du harnais. Le blanc n’éclaircit pas la peau, mais le temps y remédiera bientôt car, en ces circonstances, seule la mort peut si bien simuler la paix sur les traits de Samuel.

			D’instinct, je retire le masque et les lunettes, dévoilant une mine grave. Conformément aux mots de Pauline, je traverse la douche qui sépare le sas de la chambre à la manière d’un simple couloir. La stérilité, hélas, n’est plus de mise.

			Lorsque je parviens à me détacher du corps de Samuel, je constate le capharnaüm qui fut celui de ses dernières heures. Le peu de place dont il disposait lui servait d’entrepôt pour toute sorte de matériel de laboratoire, y compris le sol… surtout le sol. Un tapis de verrerie est lui-même tapissé de pétales de rose, évoquant une pluie de fleurs qui n’aurait jamais séché. Je pose les pieds avec une extrême attention afin de ne pas briser telle ou telle fiole, ce jusqu’à contourner le lit pour me trouver à côté du défunt, devant son dernier plan de travail. Il est couvert de poches de sang, dont une est toujours reliée à un tube plongé dans son épaule. Le regard plein d’interrogations, je me retourne vers Pauline qui s’est avancée à l’entrée de la chambre. Elle se contente d’un non de la tête : il est trop tôt pour les questions. Je reviens alors aux poches dans l’espoir de comprendre avec, quand le courage me le permet, un aller-retour sur le visage de mon ami. La réserve devant moi s’estime peut-être en litres. Elle est si volumineuse qu’elle me cache longtemps une feuille, à plat sous elle. D’instinct, je fais de la place pour l’extirper, soucieux d’éviter la poche qui se prolonge dans les veines de mon ami. L’écriture manuscrite ne m’a pas trompé, cette lettre m’est destinée.


		   


			César,


		   


			Il s’est produit un miracle. Un miracle qui ne doit rien au hasard, que la science explique, mais un miracle tout de même : la deuxième pièce du puzzle, la deuxième clef de l’antidote d’Octavia, se trouve dans mon sang. Je ne parle pas d’un simple rôle d’inhibiteur que jouait à elle seule la rose avant que le virus retrouve toute sa virulence, mais bien d’un antidote capable de soigner les infectés.


		   


			Il s’agit d’un gène que j’ai la chance d’avoir hérité de mon arrière-grand-père Edgar Maëlka. Tu te douteras toutefois qu’une chose ne tourne pas rond en constatant l’état de mon corps dépecé. En l’espace de quatre générations, le gène en question a muté au détriment de son pouvoir immunitaire. Notre espoir, pourtant, est tout inclus dans ce OR51E2 situé en 11p15.4. Si tu arrives à en retrouver une version antérieure, Octavia ne sera pas plus mortel qu’une grippe.


		   


			En attendant, je t’offre un inhibiteur qui je pense sera bien plus solide que le précédent. Mon corps a mis trop de temps à réagir. L’infection s’est répandue jusqu’aux cuisses avant de se stabiliser d’elle-même. Peut-être aurais-je pu survivre, amputé de mes jambes et de mon innocence, mais mon sang sera bien plus utile à ceux que j’ai condamnés. Je te dis donc adieu, car les prélèvements que je m’apprête à faire lèveront les défenses de mon corps, annonçant sans équivoque le dénouement de mes recherches.


		   


			Une peur me hante tout de même : que cet inhibiteur soit accueilli avec virulence, car il n’offre pas de détruire Octavia mais bien de le faire survivre. Sois prudent lorsque tu le révéleras à Logosme et, si cela est encore possible, prends soin de Pauline qui sera bientôt seule à supporter le poids de ma décision.


		   


			La vie est juste en cela que toutes les pires choses aussi ont une fin. Ne sois donc pas triste que l’avenir se paie, en dernier lieu, de la vie de


		   


			Ton ami


		   


			Je repose la lettre pour une poche de sang, sans plus oser me tourner vers ses paupières fermées. La survie des Octavians tient dans le creux de ma main. Je peine à y croire, autant qu’à ce sacrifice. Le deuil et l’accablement de Pauline sont désormais partagés, ainsi que son mutisme.

			Il reste à faire connaître la découverte de Samuel et à poursuivre son travail. Est-il seulement possible de recoder le gène originel ? Suffirait-il d’inhumer quelques ancêtres pour le retrouver quand on sait que le premier maire de Logosme a choisi l’Océan pour urne funéraire ? Cette nouvelle carte en main offre-t-elle un avenir aux infectés dans cette mégalopole ou, au contraire, attisera-t-elle envers eux une hargne plus grande encore ? Je connais déjà la réponse à cette dernière question, tout comme Vovin. Je prie pour que son appel soit le plus fédérateur du monde, d’autant plus fort que je me sais pouvoir faire survivre ceux qui y répondront, pour peu que nous trouvions une terre d’exil.

			J’aimerais m’épancher de tout cela à voix haute, mais il pèse une atmosphère qu’aucun mot ne saurait alléger. Mon amie s’assied au bout du lit, dos à son compagnon et à moi-même. Je la rejoins, indifférent désormais à ces instruments que je balaye d’un revers de pied. Plusieurs minutes se passent avant que nous puissions aspirer à plus de réconfort par la parole que par le silence. J’avance alors :

			— Un convoi quittera Logosme demain soir. Viens avec nous.

			— Tripalium ne voudra pas de vous.

			— On ne vise pas Tripalium.

			Elle m’interroge du regard.

			— Terra incognita, indépendante des mégalopoles.

			— Peu importe… Je reste.

			Un autre silence s’écoule. Je le brise à nouveau :

			— Peut-être qu’un jour, quelqu’un cherchera à trouver le véritable antidote.

			— Les chercheurs poursuivront leur travail. S’ils le trouvent, nous le garderons en sécurité.

			Je me lève, solennel. En prenant soin d’éviter le corps de Samuel, je saisis une taie d’oreiller que je transforme en baluchon pour inhibiteurs. Je m’arrête une dernière fois en face de Pauline.

			— Quitte au moins cette chambre. Toi aussi, tu as droit que cet enfer se termine.

			Avec le bruit du verre qui s’entrechoque, je repars vers la douche, puis traverse le sas pour regagner le couloir. Au deuxième pas, un coup sec et violent m’est porté à l’arrière du crâne. Je m’effondre et perds connaissance.
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			Je me souviens d’une opération dans le secteur Principal de Logosme, peu après le début de la guerre. Les Octavians cherchaient un vestige sur lequel ils furent incapables de poser les yeux. Alors, ils en capturèrent la gardienne pour qu’à force de tortures, elle leur en révèle l’emplacement. Mon équipe et moi avons tout fait pour la libérer. L’entrevue fut d’une rare violence. Nous leur tînmes tête honorablement mais, juste avant qu’ils ne s’échappent, elle comprit que rien ni personne ne pourrait la sauver.

			Elle me savait être le seul autre à partager son secret. Alors, plutôt que de négocier pour sa vie, elle retira l’arme de l’étui d’un de ses ravisseurs et s’exécuta d’une balle dans le crâne. Son dernier regard restera à jamais gravé dans ma mémoire. Il ne trahissait ni le désespoir ni la peur, mais une détermination sans faille, une volonté absolue de faire de moi le dernier détenteur de son savoir.

			Cette volonté était seule de taille à faire face aux Octavians. Qu’a-t-il pu se passer, il y a mille ans, pour qu’un peuple entier nourrisse un désir de vengeance tel qu’il ait perduré sur tant de générations ? À quel genre d’oppression, de cruauté a-t-il survécu ?

			Je ne connaîtrai probablement jamais la réponse. J’aurais au moins souhaité savoir comment deux amis si proches sont devenus les icônes de deux peuples aujourd’hui ennemis jurés. D’un côté, Samuel Nerion, chercheur sans précédent, mort en martyre et glorifié par sa mégalopole. De l’autre, César Sefria, bourreau du premier, meurtrier de sa propre femme, père d’un peuple condamné à l’exil et auteur d’un des plus grands crimes jamais commis contre la Seconde Humanité.

			La version que nous voulons nous faire croire est-elle la bonne ? L’Histoire n’aurait-elle pas oublié de prendre en compte que, parfois, les événements échappent à notre emprise et font de nous la marionnette de notre propre vie ?

			J’ai tout en commun avec ce César Sefria. Je suis détesté, je suis adoré, et je n’ai voulu ni l’un ni l’autre. Ce n’est pas par choix que je me bats pour mon peuple. Ce n’est pas non plus par choix que j’en suis devenu l’icône. Comment se souviendra-t-on de moi dans mille ans ? Comme un héros dressé contre l’oppression et la corruption, ou comme le commanditaire du génocide des Octavians et le meurtrier de son propre fils ?

			Se souviendra-t-on seulement de moi dans mille ans ?


		   


			*


		   


			Je reprends connaissance. Ma bouche crache du sang séché pour dégager la voie vers des poumons asphyxiés. Je respire bruyamment, à grandes bouffées. Mon cœur s’éveille lui aussi, tambourinant comme s’il n’avait pas battu depuis des heures. Je tire en vain sur mes poignets, attachés l’un l’autre derrière le dossier d’une chaise. Ma tête me lance sous l’emprise d’une nausée. Il me faut bien plusieurs minutes, à accepter la douleur de mon corps et la confusion de mon esprit, avant de me poser les premières questions. Où suis-je ? Depuis combien de temps ?

			La pièce est sombre, mais assez petite pour que j’en devine les murs. À ma droite, un rideau replié, puis un lavabo surmonté d’une glace. À ma gauche, je pourrais presque toucher le carrelage de ce qui m’a tout l’air d’être une douche, ce que le pommeau, au-dessus de ma tête, confirme. La porte se trouve devant moi, et l’unique fenêtre derrière le bout de rideau, réduite à un fin rectangle sous le plafond. À en juger par les étoiles dans le ciel, je suis là depuis plusieurs heures. Demain, les Octavians prendront le large et…

			L’inhibiteur ! Où est-il ?

			Je regarde frénétiquement autour de moi. J’essaie de me déplacer, mais sens mes pieds attachés eux aussi. Aucune trace de mon sac improvisé ni des poches de sang. Je rêve ! Je cauchemarde ! Mon ravisseur ne peut qu’ignorer leur importance, alors pourquoi m’en a-t-il dépouillé ? N’importe quoi d’autre… mais pas ça ! Je hurle à en faire trembler les murs. Que cet imbécile réponde de ses actes ! quand bien même il n’a aucun compte à me rendre. Je hurle encore jusqu’à irriter les cordes vocales et m’essouffler complètement.

			On finit par tourner une clef, et la porte s’ouvre sur un homme bâti comme deux. La lumière m’éblouit un instant, puis je distingue un regard dur figé au-dessus d’une mâchoire et d’épaules carrées. Son corps sec est couvert de muscles saillants, d’autant plus visibles que sa tenue, sans doute enfilée au pied du lit, est légère.

			— Bouclez-là ! crache-t-il avant de s’avancer vers moi.

			Il s’agenouille devant la chaise. Le couteau qu’il tient dans la main, de ceux que l’on ne retrouve pas dans tous les foyers, finit de me persuader de sa supériorité physique. Mon sang reste froid pour autant, ce dont je m’étonne moi-même.

			La lame se place sous le lien à mes pieds et, d’un coup sec, le sectionne.

			— Avancez ! On va vous installer ailleurs.

			Je me lève, le dos maintenu en angle droit par la chaise, et sors de la salle de bain, pas à pas. Je découvre le salon qui compose le cœur de l’appartement, tout juste assez grand pour asseoir deux personnes devant les informations. J’avance à côté du canapé, lui-même adossé au comptoir qui délimite une cuisine rudimentaire.

			— Qu’est-ce que vous avez fait du sang que j’avais sur moi ?

			— Resté sur place. C’est pas ce qui m’intéressait.

			Je balance entre soulagement et déception. Pauline devrait l’avoir récupéré. Il le faut.

			Je prends place face à la télévision et à la fenêtre dont la vue est obstruée par une tour voisine à moins d’une encablure de là. Malgré la nuit encore noire, quelques fenêtres éclairées me laissent supposer que l’aube approche. Sitôt, mon ravisseur s’agenouille et ligote mes chevilles avec une nouvelle corde. Son assurance et sa fermeté trahissent des gestes répétés mille fois. Son visage repasse devant mes yeux lorsqu’il se redresse, et s’impose à moi une image qui, bien qu’imprécise, me renvoie clairement devant l’hôpital. Cet homme était parmi les militaires en faction.

			Avant que je ne lui fasse part de mes observations, il passe de l’autre côté du comptoir et demande :

			— Faim ?

			— Non… Si, en fait. Si. Soif, surtout.

			Je l’entends préparer ce que j’imagine être un petit-déjeuner, si tant est que ce repas existe en pareilles circonstances.

			— Combien ça rapporte de me mettre le grappin dessus ?

			— Dix ans de salaire.

			Aussi flatté qu’impressionné, j’écarte d’emblée toute sorte de négociation.

			— Quand l’échange doit avoir lieu ?

			— Aujourd’hui.

			— Aujourd’hui quand ?

			— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

			Je me tais, avec l’espoir de réapparaître suffisamment tôt dans la circulation pour que Vovin puisse obtenir des autorités mon départ avec les Octavians.

			Il me pose sur les genoux une assiette avec un verre de jus de fruits et deux biscottes. Sa lame détache alors mes poignets. Il attrape ensuite son propre repas qu’il entame dans le canapé. La télévision est allumée avant même qu’une bouchée soit avalée, au moment exact du jingle des premières informations de la journée. J’y vois une routine si forte que même la présence d’un otage ne saurait la troubler.

			Une femme, la quarantaine, le marasme du réveil camouflé sous une couche de maquillage, attaque le prompteur :

			— Bonjour à nos téléspectateurs les plus matinaux. Deux gros titres, aujourd’hui : la capture de César Sefria et la rumeur qui s’est répandue cette nuit dans tout Logosme. Les Octavians, et plus généralement les porteurs de rose de tout le continent, se rassembleraient sur la côte ouest.

			» César Sefria, tout d’abord, a été retrouvé par un homme ayant tenu à conserver son anonymat. Hier soir, il a déclaré aux autorités retenir chez lui le père des Octavians, et se tient prêt pour leur remettre contre la somme déclarée. La capture s’est déroulée dans les couloirs de l’hôpital du secteur OU-07 où le fugitif s’était infiltré grâce à l’aide d’un complice. Les caméras de sécurité ont confirmé les faits. Une suite devrait donc être donnée très rapidement ; nous vous tiendrons bien sûr informés de l’avancée de la situation.

			» Toujours dans le secteur OU-07, mais cette fois sur le port, nous assistons au rassemblement progressif des Octavians et de leurs soutiens. On parle d’un départ volontaire de la mégalopole, ce que sembleraient confirmer les premières images filmées sur place. Tout de suite, quelques témoignages reçus par nos équipes.

			Le plateau du journal disparaît au profit d’un ponton au premier plan de l’océan. Un couple prend la parole :

			— On nous a dit de venir ici. On ne sait pas exactement où on va, mais c’est notre seul espoir. Notre fils a été infecté hier, on sait qu’il mourra si on reste à Logosme.

			Désormais une femme seule, en fauteuil roulant devant le même décor :

			— On nous laisse crever quand on vient pas nous achever directement. Je suis infectée, j’ai quarante-huit heures à vivre, vous voyez ? Vous voyez mes jambes ? J’ai pas peur de le montrer. J’en ai rien à foutre, des extrémistes. On veut pas de moi ? Alors je me casse. Peu importe où, ce sera toujours mieux que cette ville d’ordures !

			Un homme calme, l’air perdu :

			— On m’a dit d’attendre ici, oui… Je ne sais pas, un ami aurait eu l’information par sa nièce. On parle de quelqu’un de bien placé, un proche de César Sefria.

			Sur ma gauche, la voix de mon ravisseur me décroche de l’écran. Il parle en même temps qu’il mange :

			— C’est pour ça que vous êtes pressé d’être échangé. Vous voulez profiter du voyage.

			J’admets, amer :

			— Je ne veux pas en profiter, je dois le diriger. Vous avez bien plus qu’une vie sur vos épaules en me retenant ici.

			Une sonnerie nous surprend tous les deux. Il se lève et part dans une pièce voisine que j’imagine être la chambre. Je l’entends décrocher un téléphone. Les premiers mots ont à peine le temps d’être prononcés qu’il me jette un coup d’œil par l’embrasure, puis claque la porte.

			Les minutes s’étirent plus que de raison. Je tends l’oreille en vain. J’imagine les détails de l’échange en train d’être réglés, et m’inquiète alors de cette absence qui s’éternise. Y a-t-il des difficultés ? Échouent-ils à se mettre d’accord ? Je n’ose penser aux conséquences de ma séquestration si elle devait se prolonger. Les Octavians risqueront-ils de prendre le large sans que je leur donne un cap, aussi abstrait soit-il ? Pauline les retrouvera-t-elle avec l’antidote malgré son refus de partir ? Après tant d’épreuves traversées, les verrai-je s’en aller vers une mort ou une survie dont j’ignorerais tout ? Je n’ai plus que quelques heures pour les rejoindre, quelques heures au bout desquelles ma dernière raison de me battre pourrait, purement et simplement, disparaître.

			Enfin le militaire refait surface ! Une nouvelle lueur habite ses yeux, mais l’assurance en a été chassée. Il est encore plongé dans ses pensées quand il s’arrête devant le canapé. Avant d’y retrouver son assiette, il m’informe :

			— L’échange ne se fera pas ce matin.


		   


			Je bous sur cette chaise trop petite, les articulations rouges à force de jouer dans leurs liens. L’autre ignore chacune de mes questions alors qu’elles sont de plus en plus nombreuses au gré des conversations qui se répètent derrière cette porte et des événements décrits heure par heure, minute par minute par les médias.

			Depuis l’annonce de mon échange, les informations à mon sujet sont données au compte-gouttes. Les négociations sont prolongées, mon geôlier est un militaire, mon ancien collaborateur est mort… Rien que je ne sache déjà.

			La frustration grimpe à mesure que la matinée s’écoule. Le port se remplit d’infectés et de porteurs de rose. Les bateaux s’amarrent sauvagement, en provenance de toutes les côtes. On se croirait sur un lieu de pèlerinage où se rendent même les plus démunis : certains ne peuvent y venir sans autre espoir qu’y mourir. La progression du virus ne leur laisse aucune alternative, inhibiteur ou non. Aucune nouvelle de celui-ci, d’ailleurs. Que fait Pauline ? L’a-t-elle au moins ? Déjà douze heures que son existence aurait pu être révélée, des milliers de morts évitées.

			Mon ravisseur aussi fait montre d’une certaine impatience, las de voir son investissement si peu rentable. Il revient de ses coups de fil chaque fois un peu plus énervé, seul dans cette impasse pour ne rien vouloir m’en révéler.

			L’heure du déjeuner arrive. Il me détache à nouveau, me soulageant au moins physiquement. Nous mangeons, sans pouvoir ni vouloir faire autre chose que scruter l’écran. La foule devant l’océan en attire une seconde, venue non pas se joindre à elle mais surveiller et, si besoin, contenir la menace qu’elle représente. L’armée se déploie par camions entiers, accompagnée des Autorités de Logosme et de nombreux citoyens prêts à pousser à l’eau ceux qui jadis furent leurs voisins s’ils ne partaient d’eux-mêmes. Tout ce monde reste au sommet de dunes qui cerclent le port, soucieux d’un certain statu quo tant que de conserver une distance qu’il juge réconfortante avec ce peuple maudit. Se forme un no man’s land que seules plus les caméras osent traverser.

			Une arrivée remarquée a lieu en tout début d’après-midi : un navire-hôpital d’une association humanitaire. Les porteurs de rose sont contraints d’écarter leurs esquifs personnels pour lui permettre d’accoster. Aussitôt, les journalistes se ruent sur lui, attendant sur le pied de guerre qu’on en descende la passerelle.

			J’écarquille les yeux en voyant Pauline aller au-devant des micros. Elle les écarte en se frayant un chemin en leur sein. Une fois libre de ses mouvements et au milieu du ponton, elle parle dans un boîtier sorti de sa poche. Les journalistes, d’abord désorientés, se tournent vers les haut-parleurs du navire lorsqu’ils comprennent que ses mots y sont diffusés. Sa voix aiguë couvre la foule, sitôt mue dans un silence religieux.

			— Un véritable inhibiteur à Octavia vient d’être découvert. Il se trouve à bord de ce navire. Merci à tous les infectés de s’y diriger pour une première injection. Vous serez reçus par ordre de priorité.

			Le port entier partage une même stupéfaction avant d’entrer en effervescence. Tous se mettent en mouvement vers un même point, créant des goulots d’étranglement parfaitement retransmis par les caméras sur les hauteurs des dunes. L’excitation gagne même le côté des autorités où chacun s’interroge sur le bien-fondé de cette annonce. Avides d’informations, les speakers auparavant éloignés par Pauline lui fondent dessus. Toutes les chaînes de télévision sont suspendues à ses lèvres et, je suppose, tout Logosme.

			Le téléphone du ravisseur sonne à nouveau. Il s’isole pendant que je reste seul à l’écouter parler de l’inhibiteur, de ses vertus et du sacrifice duquel il provient. Un poids énorme m’est enfin retiré. Désormais, les Octavians peuvent prendre le large. Peu importe ce qu’il advient de moi. S’ils trouvent la terre promise, je sais qu’ils survivront.


		   


			La fatigue me fait transpirer dans des vêtements sales et rappelle à mon bon souvenir cette douleur à l’arrière du crâne. L’immobilisme m’épuise malgré la fatalité – réconfortante, en un sens – avec laquelle j’appréhende mon sort. On parle d’un échange me concernant demain matin seulement, mais je tiens l’idée tenace que mon rôle est terminé dans tous ces événements, que ma bataille pour la survie du plus grand nombre s’achève enfin.

			Mon cœur s’allège de ses dernières responsabilités quand, en fin de journée, une nouvelle tête attire tous les objectifs du port. L’homme attendu par les appelés se montre enfin : Voltius Vindes. L’organisateur du rassemblement se dévoile à l’aune du départ en mer. Puisse-t-il s’être préparé à en être également le meneur.

			Son apparition fait d’autant plus d’effet que c’est une véritable marée noire qui requiert maintenant sa tête de proue. Une flotte monumentale est prête à suivre le cap qu’il donnera, composée de bateaux de tous genres et de toutes tailles, aussi hétéroclite que la masse qu’elle embarquera.

			Il rend par la même occasion son insigne d’inspecteur des Autorités de Logosme car, à en juger par les expressions volées sur les visages de ses confrères, il dévoile à leur encontre une profonde trahison. Toujours le même gilet sur les épaules, appuyé sur sa canne de marche, le visage allongé plus encore par l’image, il parle devant le monde entier, entouré d’un cercle parfait composé d’Octavians et de porteurs de rose.

			— Le départ aura lieu ce soir. L’absence de César Sefria est regrettable, mais chaque heure qui passe se paye en vies perdues. Je ne peux rien vous dire sur notre destination. Inutile de vous inquiéter, nous ne débarquerons pas sur Tripalium ou sur le chantier de Numéris. La plupart de nos navires ne peuvent de toute façon aller aussi loin.

			— Allez-vous briser l’interdiction d’accoster sur les terres protégées ?

			— En aucun cas.

			— Sur quelle île pensez-vous vous réfugier ?

			— Les îles font partie des terres protégées, que je sache.

			— Avez-vous des informations sur l’enlèvement de César Sefria ?

			— Aucune, mais je pense que les négociations concernant son échange ont assez duré. Maintenant, excusez-moi, l’heure a sonné.

			Il leur fausse compagnie en traversant la foule vers le navire-hôpital. Nous le devinons avancer plus que nous ne le voyons. Dans le camp des autorités, les discussions se sont tues. Tous ont les yeux rivés en contrebas, impatients que ces âmes bannies disparaissent sans vraiment y croire encore. Je comprends les armes chargées et les ordres prêts à fuser à la moindre menace de débordement. Un cadreur risque un gros plan sur Vovin, mais aussitôt l’écran s’éteint. À côté de moi, mon ravisseur se lève du canapé et se place dans mon dos. J’entends sa lame se déployer, puis sens tomber les liens qui tiennent mes poignets au dossier.

			— Debout !

			Je tire sur des muscles tremblants d’avoir trop dormi. Il lie à nouveau mes mains et détache cette fois mes chevilles.

			— On y va. Un pas de travers et vous finissez dans le coffre.


		   


			Très peu du coffre pour moi. Je coopère avec un flegme qui le surprend même et accède au privilège d’occuper le siège du mort. J’observe le paysage, mais ne reconnais rien en ces contrées reculées du continent. Le soleil qui rejoint doucement l’horizon sur la gauche, en revanche, m’indique que nous remontons vers le nord. Une demi-heure se passe ainsi, pendant laquelle j’imagine la flotte se préparer à lâcher l’ancre, peut-être même vider le port et libérer Logosme d’un fléau duquel elle n’aura su venir à bout.

			Il braque toutefois vers l’ouest, et mes soupçons se transforment en certitude lorsque l’océan nous fait face. Bientôt, nous surplombons un relief investi au loin par un peuple bourreau et contemplons, plus bas, le port réquisitionné par les Octavians. La route nous amène au beau milieu du premier groupe.

			Nous nous arrêtons sur la chaussée. Il sort mais c’est bien moi, toujours enfermé, qui attire l’attention. On me désigne à travers la vitre, me nomme, me clame même pour attirer plus de monde encore. Avant que le militaire ait contourné le bolide, une caméra m’a déjà dans son objectif. Il ouvre ma portière puis, m’ayant à ses côtés, cherche quelqu’un à qui s’adresser au-delà de la barrière de curieux. Nous sommes cernés par les plus virulents envers la cause Octaviante, aussi je me surprends à apprécier la carrure du militaire qui tient en respect ceux dont ma seule présence ravive l’animosité. Une femme de haut rang ne tarde pas à être attirée par l’agitation. Elle impose le silence rien qu’en sortant son badge.

			— Tycho Melbourn, je suppose ?

			— C’est moi. À qui je parle ?

			— Enquêtrice en chef Pariska, Autorités de Logosme. Suivez-moi, on va pouvoir procéder à l’échange.

			Elle nous ouvre le passage jusqu’à un campement provisoire où un comité de têtes pensantes semble gérer cette situation de crise. Un attroupement qui grossit à vue d’œil suit notre progression. Nous sommes au bord de la longue pente qui rejoint le port en traversant le no man’s land.

			Deux hommes et deux femmes se retournent. Nulle présentation n’est nécessaire, et de toute manière nulle n’a lieu, mais je reconnais au moins deux visages : ceux de l’actuelle maire de Logosme et du directeur de l’AL. Nous sommes tous deux dévisagés, en plus du poids des dizaines de regards qui me plongent déjà dans un profond malaise. Le directeur de l’AL finit par saisir un téléphone et lancer un appel en regardant vers la flotte. Il ne nomme pas son interlocuteur, mais après avoir raccroché, quelques secondes suffisent à ce que Vovin se détache de la masse, loin en contrebas. Il s’avance seul sur la moitié de la distance qui nous sépare. Là, il dépose un paquet que je ne peux distinguer, contrairement à la femme à côté de nous qui guette la scène, jumelles en main. L’inspecteur rebrousse chemin. Une fois qu’il a regagné son camp, la maire s’adresse à moi :

			— Vous pouvez le rejoindre. Sachez que cet exil vaut pour condamnation. Tout retour sur une mégalopole, quelle qu’elle soit, entraînerait une prise en charge immédiate par la justice.

			— Contre quoi m’échangez-vous ?

			— L’inhibiteur et une rallonge conséquente de votre ami qui a payé la rançon. On ne compte pas sur votre coup de théâtre pour nous débarrasser totalement du virus.

			Sans davantage de formes, je me tourne vers le port et avance jusqu’à la crête de la dune, là où commence cette descente interminable, matérialisation d’une longue déchirure qui scinde une civilisation en deux. Un silence de mort flotte sur la plaine. Les milliers de têtes tournées vers moi, d’un côté comme de l’autre, semblent désormais figées. Seule exception : le soldat qui, à dix mètres de là, me braque de son arme, l’œil dans le viseur. J’y vois une invitation de celles qu’on ne peut refuser.

			Je commence la descente en freinant mon corps pour ne pas la dévaler. Tous mes gestes sont suivis par les milliers de personnes devant et derrière moi. Celui qui zapperait, face à sa télé, me verrait sans doute sur toutes les chaînes. Je sens mon cœur battre et m’entends respirer. Chaque pas me rend un peu plus seul sur cette terre neutre entre deux armées.

			À mi-chemin, je pose les yeux sur la poche remplie du sang de Samuel et l’enveloppe déposées par Vovin. Le temps semble s’arrêter à cette frontière factice, ou bien est-ce moi qui ralentis, conscient qu’un pas de plus me détache de la civilisation telle que je la connais, clôt mon ancienne vie, vaut pour adieu à Lucie et à tous ceux que j’ai perdus.

			Est-ce l’allégresse ou la tristesse qui me pousse jusqu’au port ? Je n’en sais plus rien. C’est un nouveau César qui se présente devant Pauline, Vovin et le peuple dont on me dit père. Les regards que l’on me porte désormais ont changé la haine pour l’espoir. Le complice de mes mésaventures retire son gant en latex pour une poignée de main chaleureuse, signe de confiance tant que d’affection. Je lui fais alors part de mes soupçons :

			— C’est vous qui avez contrarié mon ravisseur toute la journée, n’est-ce pas ?

			— Tout le mérite ne me revient pas, j’en ai peur.

			— Merci, Voltius, et merci pour ça, dis-je en englobant le port d’un geste du bras.

			— Rassurez-vous, on ne serait pas partis sans vous. Quelqu’un nous l’interdisait.

			Un mauvais pressentiment me refroidit.

			— Qui ça ?

			Il s’écarte, révélant derrière lui une femme du quatrième âge, assise dans son fauteuil roulant.

			Pino.

			Un frisson me traverse le corps. Je la vois, fragile et percluse par l’âge, la vie ayant déjà quitté ses membres, comme si toute l’énergie de la fille de sept ans s’était logée dans son regard. Il est pétillant, clair et peut-être plus malicieux encore qu’il n’a pu l’être jadis. Je m’approche avec une infinie bienveillance et pose un genou à terre pour couvrir sa main de la mienne. Cela ne serait vecteur que de respect si la peur d’une prémonition funeste ne me faisait trembler. Je jurerais entendre la jeune acolyte de Matis Harlong lorsqu’elle articule :

			— Bonjour, César. Votre voyage est presque terminé.

			— Alors, achevons-le pour de bon, si vous en êtes d’accord.

			Son sourire déborde d’une confiance contagieuse. Je me relève et m’adresse cette fois à Pauline :

			— Faisons l’annonce du départ, mais laisse-moi un dernier instant avant de nous quitter, s’il te plaît. J’aimerais que tu repartes avec quelque chose.

			Nous gagnons à cette fin le navire-hôpital, le fauteuil de Pino poussé par Vovin. La cohue s’écarte, silencieuse mais trépignante. Des murmures naissent sur notre passage et fusent jusqu’aux rangs les plus reculés. À la vue de tous sur le pont supérieur, relayé par les haut-parleurs, je déclare sans artifices que nous levons l’ancre, que nous quittons Logosme pour ne jamais y revenir. On s’agite dès lors, sans la moindre réticence, avec une discipline étonnante. Les pontons, disparus sous cette foule trop dense, semblent prendre vie. Chaque bateau se charge de ses propriétaires et d’autant d’occupants qu’il peut en accueillir. Autour de nous, les injections d’inhibiteurs sont interrompues. On convainc les Octavians – les moins atteints, désormais – de rejoindre leurs proches pendant que la flotte s’organise. Je compte mettre ce temps à profit, aussi je requiers un moment de solitude dans les entrailles du navire, une feuille et un stylo. Il est un message que je dois laisser derrière moi. Je fais abstraction de cette longue journée pour me concentrer sur l’essentiel. Qui sait combien de vies dépendront de cette lettre quand on reviendra chercher le gène miraculeux de la lignée Maëlka ?


		   


			Je remets la lettre à Pauline avant notre séparation. Pino, Vovin et moi la regardons s’éloigner à mesure que nous prenons le large. Sa venue sur le port a contribué à sauver de nombreuses âmes, et cela dépasse déjà de loin le rôle qui aurait dû être le sien. Elle se fond peu à peu à l’horizon, tirant douloureusement sur le lien invisible qui unissait nos deux couples. Il perdurera à jamais, bien que la distance et le temps promettent de l’amincir jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un fil incassable, scintillant dans les moments les plus sombres, mais à même d’ouvrir les plaies les plus profondes.

			Sous le soleil couchant, la flotte s’engage dans notre sillage, du bateau de plaisance au chalutier, du zodiac au trois-mâts. Une armada sans ordre apparent, tout entière tournée vers le même cap. Il me faut désormais le tenir alors qu’il m’est inconnu. L’entreprise est insensée. Combien de temps suivront-ils un guide qui s’éloigne de toutes côtes ? Moi-même, je doute de nous mener ailleurs qu’à notre perte.

			Je me tourne vers Pino. Elle est celle qui en sait le plus sur la raison de cet exil. Elle lit sur mon visage des questions qu’il est inutile de formuler. Elle dit alors, sans jamais bouger autre chose que la tête et les yeux :

			— Pouvons-nous parler seul à seul ?

			Vovin a l’élégance de se retirer, claudiquant sur ses trois jambes. Nous voilà elle et moi sur le pont, à profiter du crépuscule et du vent du large. Les bourrasques chargées d’iode sont tout ce qui contrarie le silence. Je fais rouler son siège jusqu’à une caisse appuyée contre le mur de la cabine, à l’avant du pont, afin de m’y asseoir pour être à sa hauteur. Je patiente sous la lumière d’une lanterne, le regard plongé dans le sien, jusqu’à ce qu’elle prononce le premier mot.

			— Vous avez peur, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr.

			— Si nous échouons, si je vous ai induit en erreur, nous mourrons tous.

			Il m’est inutile de confirmer. Elle poursuit :

			— Votre cap importe peu, mais vous l’avez déjà compris. Ce sont les Mademoiselles qui viendront à vous. Toutefois, il y a une condition à cela.

			— Qu’attendez-vous de moi ?

			— Il faut que je les contacte comme je vous ai contacté vous. Seule, je ne peux pas y parvenir, voyez-vous ?

			— J’avoue que non. Vos capacités… sont bien trop étrangères au scientifique que je suis.

			— Nella Sforza, ma mère, disait : « L’important n’est pas de comprendre, mais de ressentir. Comprends bien cela. »

			Un sourire espiègle s’invite sur son visage avant qu’elle ne reprenne :

			— D’où que je tienne cette capacité, elle s’affaiblit, car ma conscience s’éteint lentement. Toute ma vie, j’ai conversé avec une ville survivante du nom d’Ante Astra. Depuis quelques années, je n’en ai plus la force. Son monde est trop loin du nôtre. Il faut que je le rejoigne.

			Je reste interdit, espérant me méprendre sur le sens de ses mots. Elle en choisit d’autres :

			— Je dois gagner les abysses afin d’appeler les Mademoiselles, et je ne peux donner l’ordre à mes jambes de me mettre à l’eau.

			— Pino…

			Je soupire, écrasé par le poids d’un dénouement depuis longtemps annoncé :

			— Non…

			Elle bouge imperceptiblement ses doigts sur l’accoudoir. Ils appellent ma main que je lui offre aussitôt. Elle souffle plus qu’elle ne parle :

			— Accompagner quelqu’un dans l’au-delà, c’est une épreuve dont je vous sais hélas capable. J’ai à nouveau besoin de votre courage.

			Je ferme les yeux, déchiré entre le meurtre d’une femme et l’abandon d’un peuple. Mon cœur devenu pierre manque de se fendre, mais il résiste et me rappelle une résignation aussi nouvelle qu’implacable. Pourquoi me battrais-je encore contre moi-même quand mes actes sont dictés par le plus pervers des destins ? Je capitule, j’abdique, je m’abandonne à cette folie qu’une sagesse centenaire qualifie de courage.

			Lentement, je me lève et me place derrière son siège. Avant que nous descendions dans la coque, elle lève les yeux au ciel et dit :

			— Ça va bien se passer, regardez.

			Je m’exécute pour admirer avec elle une lune pleine. Je crois comprendre la signification qu’elle lui donne et me surprends à la partager.

			Sur un pont inférieur, juste au-dessus de la ligne de flottaison, une trappe s’ouvre sur l’eau. Je demeure longtemps immobile, à donner à cette fenêtre sur les profondeurs plus de sens qu’elle n’en a. À présent, c’est Pino qui respecte le silence dont j’ai besoin pour aller plus avant. Elle observe se décider celui qui achèvera sa vie de la manière qu’elle choisit, ou bien souhaite-t-elle se détourner de son dernier voyage. Elle, fille du Grand Bleu, née dans un océan qu’elle avait apprivoisé mieux que personne, s’en va retrouver son premier foyer. Non, elle ne peut le craindre ni le redouter. Au contraire, elle s’impatiente de ce que je la soupçonne espérer depuis longtemps désormais.

			Je lui adresse un regard. Sur un signe de sa part, je m’approche pour la prendre dans mes bras. Ses yeux, émus aux larmes, me remercient. Elle est sereine, prête à faire une dernière fois le lien avec la civilisation oubliée de la Seconde Humanité.

			Je me rapproche de l’ouverture avec lenteur et la plonge délicatement. L’eau couvre peu à peu son corps, et il me faut bientôt la lâcher. Je prononce deux mots, déjà à la recherche d’une rédemption à jamais inaccessible :

			— Adieu, Pino.

			Elle glisse. Son visage se perd sous la surface. Je le contemple jusqu’à ce qu’il disparaisse totalement. Elle va pouvoir projeter son esprit vers ces lieux qui n’existent encore que dans ses contes avant de se laisser partir en paix.

			Adieu, César.


		   


[image: inter]


		   


			Je m’interdis de penser pour me rendre sourd à ma conscience. Il est un débat avec moi-même que je refuse d’avoir. Je préfère encore oublier tout sentiment, toute émotion si tel est le prix à payer pour avoir fait ce qui devait l’être. J’en deviens absent, froid, inhumain, et pourtant Vovin reste à mes côtés sur le pont supérieur. Nous observons une mer d’huile se fondre dans une nuit d’encre, le cap maintenu depuis plusieurs heures.

			Il a vite compris ce qu’il était advenu de Pino, suspendant tout jugement si proche de subir lui-même son dernier. L’espoir nous fait tenir, bien qu’il s’amenuise un peu plus à chaque instant. À voguer ainsi sans destination, j’en viens à me demander depuis combien de temps ai-je perdu la raison pour en arriver là. Mes délires à portée prophétique ne seraient-ils pas sur le point de conclure la négligence de Samuel en achevant tous ceux qui en ont souffert ?

			Soudain, un hurlement transcende la nuit. Il provient d’un navire derrière nous, au milieu de la flotte. Nous ne devinons que ses lumières vacillantes tandis que nous parvient le bruit d’un corps se jetant à l’eau. Un homme crie en même temps :

			— On coule, le bateau prend l’eau ! Au secours !

			Ses voisins se rapprochent pour lui venir en aide quand des cris retentissent sur un autre bâtiment :

			— On est touchés par le fond ! On nous coule !

			Le calme, presque angoissant jusque-là, est balayé par un désordre qui s’étend à tous les navires. D’autres clament à leur tour leur détresse. On se jette par-dessus bord, effrayés par le bruit du métal qui se tord sous l’eau. Nous sommes torpillés, des proies parfaites pour un ultime coup bas de la part de Logosme. Je cours de bâbord à tribord pour voir, horrifié, le chaos se répandre dans la nuit. Elle est déchirée par tous ceux qui hurlent leur panique, impuissants face à la noyade des infectés que la douleur empêche de nager. Je suis catastrophé. Notre voyage ne peut se terminer comme cela ! pas par un sabotage de ceux qui craignent à ce point de nous revoir.

			Le navire-hôpital geint lui aussi. Un trou béant est percé dans sa coque. Le pont tremble, les lumières s’éteignent les unes après les autres. Vovin et moi nous accrochons n’importe où pour ne pas tomber. Déjà, l’acier tait ses plaintes pour un silence qui scelle notre sort. Nous cherchons une issue dans le regard de l’autre, mais la surface se rapproche. Plus personne n’est en état de nous aider. Les bâtiments de la flotte sombrent à la chaîne. Nous sommes le dernier.

			Voltius se jette à l’eau, ce que mon aversion pour cet élément m’interdit. Je ne lâche le navire que lorsque je suis totalement immergé pour ne pas couler avec lui, mais ma maladresse m’attire vers le fond. Je prends ma respiration avant de rejoindre les débris, gesticulant en vain. Je ne distingue plus rien dans l’amas de bulles généré par mes mouvements spasmodiques. C’est à peine si je perçois la boîte qui se referme sur moi tel un cercueil de verre. J’en écarte les parois de toutes mes forces jusqu’à ce que l’air commence à remplacer l’eau. Contre toute attente, je respire de nouveau, retrouvant par là même ma lucidité. Effaré, je constate que des centaines de capsules comme la mienne gagnent le fond de l’océan. Elles pleuvent dans les abysses, emmenant en leur sein ceux dont la confiance me revenait.

			Cette vision est obstruée par une femme en combinaison de plongée qui surgit devant ma cage. Elle respire par un réservoir logé entre ses dents, calme, maîtresse de la situation. Elle n’est pas des nôtres. Elle me fait signe de m’apaiser, et un seul de ses regards suffit à me rassurer. Je comprends alors que nous sommes sauvés. Les Mademoiselles viennent nous ouvrir les portes de leurs cités sous-marines.

			Les anges existent toujours.


		   


			Logosme, port du secteur OU-07

			Le 13 juillet 100,


		   


			À vous, qui que vous soyez,


		   


			Si vous me lisez, c’est que vous cherchez refuge comme je l’ai fait en mon temps, ou que les Octavians ont refait surface, car si ce n’est la nécessité qui les contraint à revenir, la haine s’en chargera. J’ai reçu un manuscrit, il y a peu, de la part d’une femme qui j’en suis sûr préférera rester anonyme. Elle m’y a transmis son secret qui, désormais, ne sera connu que de vous.


		   


			Des villes sous-marines seraient parvenues à survivre au génocide du général Maëlka survenu aux premiers jours de l’après Grand-Bleu. Parmi elles, un groupe de femmes se ferait appeler « Les Mademoiselles ». Ce sont elles que je vais tenter de retrouver, voir si, comme l’affirme l’auteure, les anges existent toujours. Si tel est le cas, je leur demanderais l’exil pour les milliers d’Octavians qui me suivent.


		   


			Le graal de mon peuple se trouve dans la solution d’un extrait de rose et d’une protéine produite par un gène possédé jadis par Edgar Maëlka : le OR51E2. Son descendant, mon ami Samuel Nerion, a isolé la protéine à partir de son ADN, mais une mutation a altéré son efficacité. Pour faire de l’inhibiteur un véritable antidote, il vous faut donc retrouver ce gène dans sa composition initiale, ce que les circonstances m’interdisent aujourd’hui.


		   


			N’oubliez pas que Logosme nous a persécutés, et que derrière notre fuite se cachent des cruautés que nous n’avions plus connues depuis un siècle. Ce peuple mérite qu’on se batte pour lui, non qu’on l’enterre pour une peur qu’il subit avant d’inspirer.


		   


			Au-delà de toute rancœur, je place en vous ma foi, car il ne me sera peut-être pas donné de reporter une blouse un jour.

			L’encre est une arme et mes larmes sont d’encre.

		   


			César Sefria


		   


			Du haut d’une tour investie par la résistance, j’ai vue plongeante sur la gare du secteur Principal de Logosme qui coiffe elle-même un gratte-ciel. Quatre statues en ornent le toit : trois dont j’ignore la signification, une dont le corps est celui de Samuel Nerion à moitié rongé par Octavia. Mille ans plus tard, les porteurs de rose n’ont pas oublié leurs origines.

			Parce qu’ils n’avaient d’autres moyens de compenser leur handicap que de s’en remettre aux machines, ils ont développé une technologie qui dépasse en tout point la nôtre. Ils lâchent sur nous des entités meurtrières douées d’une intelligence artificielle souvent supérieure à celle de nos propres combattants, avec pour arme fatale la capacité de se cacher sous une enveloppe corporelle à même de tromper le plus averti des hommes. Des hommes, peut-être… mais pas d’elles.


		   


			Qui sont donc ces Mademoiselles

			Venues du centre de la Terre,

			Dont l’empreinte évoque un cratère,

			L’auréole des étincelles ?


		   


			Loin, sous d’obscurs courants de sel,

			Bâti sur les plus hauts critères,

			Un ordre, au lieu qu’il leur faut taire,

			Place l’opprimé sous leurs ailes.

			
			 

	
			Elles sont allées d’ombre à lumière,

			Pour être fléau de cette engeance

			Qu’aux premiers rayons de notre ère

			
		   


			Un fou créa par négligence.

			Dès lors en voie de rédemption,

			Les anges protègent leurs pions.


		   


			Doug GUEYBURT


		   


			Remerciements


		   


		   


			Merci à...

			Pierre, lumière d’Elendil dans cette nuit d’encre

			Maman, correctrice de la première heure

			Hélène, relectrice hors catégorie

			Matthieu, partenaire sur le chemin de la détermination

			Clémentine, raffineuse de textes

			Dimitri, confiant depuis tant d’années déjà

			Et vous, bien sûr.


		   


		  Notes


		   

		
			1. Mecano, Hijo de la Luna, 1984.

			2. Idem
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